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Préface de la première Edition J'Atala. 

Un voit par la lettre prëcëdente (i) ce qui 
a donné lieu à la publication àiMala avant 
mon ouvrage sur le Génie du Christianisme ^ 
dont elle fait partie. Il ne me reste plus 
qu'à rendre compte de la manière dont cette 
histoire a été composée. 
J^étois encore très-jeune, lorsque je conçus 


(x) La lettre dont il s*agit ici avoit M. publiée dans le 
Journal des Débats et daus ie PuèUcisie ; la voici : 

«c GcTOTSV y dans mon ouvrage sur U Génie du Christia-^ 
misMe , ou Us Beautés de la Religion chrétienne y il se trouve 
une partie entière Consacrée à la poétique du christianisme. 
Cette partie se divise en quatre livres : poàie y beaux-arts « 
littérature, harmonies de la religion avec les scènes de la 
nature et les passons du cœuf humain. Dans ce livre , j'exa- 
mine plusieurs sujets qui n'ont pu entrer dans les précédens', 
tels que les eifets des ruines gothiques comparées aux autres 
sortes de ruiner, les sites des monastères dans la solitude, etc. 
Ce livre est terminé par une anecdote extraite de mes 
voyages en Améric|ue , et écrite sous les buttes mêmes des' 
sauvages ; elle est intitulée : Atala\ etc. Quelques épreuves 
de cette petite histoire s*étant trouvées égarées , pour prëve- 



citoy< 
la lettre , vous me rendnes un important service. 

* J'ai l'honneur 4'4trr» elc^.f 
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l'idée de faire V épopée de Vhomme de la 
nature , ou de peindre les mœurs des Sau* 
vages , en les liant à quelque événement 
coniiu. Après la découverte de TAmérique , 
je ne vis pas de sujet plus ititéitsssant » sur ^ 
tout pour des Français , que le massacre de 
la colonie des Natcfaez à la Louisiane en 1727. 
Toutes les tribus indiennes conspirant , après 
deux siècles d'oppression, pour rendre la 
liberté au Nouveau*Monde , me parurent 
offrir un sujet presque aussi heureux que la 
conquête du Mexique^ Je jetai quelques 
fragmens de cet ouvrage sur le papier ; mais 
je m^aperçus bientôt que je manquois des 
vraies couleurs , et que si je voulois faire une 
image s«^mblable, il falloit, à Texemple 
d'Homère f visiter les peuples que je vouloir 
peindre. 

En 1789 , je fis part à M. de Malesherbes 
du dessein que j'avois de passer en Amé- 
rique. Mais désirant en même temps donner 
un but utile à mon voyage, je formai le 
dessein de découvrir par terre le passage 
tant cherché, et sur lequel Cook même 
âvoit laissé des doutes. Je partis , je vis h s 
solitudes américaines , et je revins avec de& 

Slans pour un second voyage, qui de^oît 
uremeiif ans. Je me proposois de traverser 
tout le cotrttnent de l^mérique septentrio- 
nale i de remonter ensuite le. long des côtes ^ 
au nord de la Californie , et de revenir par la 
baie d^Hudson , en tourtiant sous le pôle (1). 

■ ■ M Il i ii É ni .i I «1 É ■■■ I I I M»i—i— — .a^»— 

(1} N« Macicasie M^àx^am exécuté une partie de ce plan^ 
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M* de Maletiherbes se chargea de présenter 
mes plaxis au couTernement « et ce fut alors 
^luHl entendit Tes premiers fragmens du petit 
ouvrage que je donne aujourd'hui au public* 
lia révolution mit fin à tou3 mes projets. 
Couvert du sang de mon frère unique , de 
ma belle^sgeur , de celui de l'illustre vieillard 
leur père « ayant vu ma mère et une autre 
soeur pleine de talens mourir des suites du 
traitement qu'elles avoient éprouvé dans lea 
cachots f j^ai erré sur les terres étrangères , 
où lô seul ami que j'eusse conserve s'est 
poignardé dans mes bras (t). 

Vu tous mes manuscrits sur T Amérique , 
je n ai sauvé que quelques frannens , en par*- 
ticulier Atala^ qui n'étoit elle-même qu^un 
épisode des Natçhez. uitala a été écrite dans 
le désert , et sous les huttes des Sauvages. Je 
ne sais si le public goûtera cette histoire^ 
qui sort de toutes les routes connues « et qui 
présente une nature et des mœurs tout-à-û^t 

(x) N(fta« atibus été touâdeas cinq )oiitf^ sans ttOttirfittirtf. 

Tandis que ma famille étoit ainsi massacrée , emprisonnée 
«t bannie y une ie mes sœurs , qui derc^t sa liberté à la nâorfc 
dé son mari , sé trou^oiit k Fougèr«s , p«tilé tIHc de Bretttgne. 
L'armée royaliste arrive ; huit ceaU hommes de l'armée ré- 
publicaine sont pris et condamnés à être fusillés. Ma sœur se 
jette amr ptéds de M. de ta KdcKejiHxfiieléin , et d»tieiit fat 
grâce des prisonniers. Aussitôt elle vole à Rennes , se pré- 
sente au tribunal révolutionnaire avec les certificats oui 
prouvent qu*elie a sauvé la vie à huit oents hommes « et de- 
mande pour seule récompense qu*on mette ses soeurs en 
Ilberlé. Le président du tribunal lui répond : Il faut çue Ht 
sois une coçuw de reyalute^ que je ferai guillotiner, puisque 
les brigands ont tant de dé/érence pour iûL //ai/teurs , ta ré- 
publique ne te sait aucun gré de ce que tu as fait : etle i^a 
que trop de défenseurs , et elle manque de pain. 
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ëtransères à l'Europe. Il n'y a point d'av^n^ 
turesdansy^to/0.G'estune sorte depoëinie(i), 
moitié descriptif, moitié dramatique : tout 
consiste dans la peinture de deux amans qui 
marchent et causent dans la solitude, et 
dans le tableau des troubles de Famour, au 
milieu du calme des déserts. J'ai essayé de 
donner à cet ouvrage les formes le» plus 
antiques^, il est divise en prologue^ récit et 
épilogue. Les principales parties du récit 
prennent une dénomination , comme les 
ckizsseuts , les laboureurs , etc. ; et c'étoit 
ainsi que dans les premiers siècles de la 
Grèce , les Rapshodes chantoient, sous divers 
titres, les fragmeiis de Tlliade et de l'Odyssée. 
Je dirai aussi que mon but n'a pas été 
d'arracher beaucoup de larmes : il me semble 
que c'est une dangereuse erreur avancée, 
comme tant d'autres, par Voltaire, que les 
bons ouçrages sont ceux qui font le plus 
pleurer. Il y a tel drame dont personne ne 
voudroit être l'auteur , et qui déchire le cœur 
bien autrement que l'Enéide. On n'est point 
un grand écrivain, parce qu'on met Pâme 
à la torture. Les vraies larmes sont celles que 
fait couler une belle poésie ; il faut qu'il s'y 
mêle autant d'admiration que de douleur. 

— i— —————— ^-^——^^— ■ —^—1—— ^m^mmmmÊ^^am 

(i) Je suis oblige d'avertir que sî je me sers ici in root de 
poëme, c*est faute de savoir comment me f^ire entendre au- 
trement. Je ne suis point de ceut qui confondent la prose et 
les vers. Le poète , quoi qu*on en dise , est toujours 1 homme 
par eiceUence , et aes volumes entiers de prose descriptive 
ne valent pas cinquante beaux rers d^Homère, de Virgile 
ou de Radae. 
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C'est Priam , disant à Achille ; 

Aitiphi «at^o5P^y«to «or) ç^|Mt }(c7p hpi yfoOof. 

Juge de r excès de mon malheur^ puisque je baise la 
knain qui a tuë mes fils. 

G^est Joseph s'ëcriant : 

: Ego sum Joseph^ f rater pester^ quem 
çendidistis in AEgyptum. 

5e suis Joseph, votre frère, que vous avez vendu 
«n i*£gjpte* 

Voilà les seules larmes qui doivent mouiller 
les cordes de la lyre. Les Muses sont des 
femmes célestes, qui ne défigurent point 
leurs traits par des grimaces ; quand elles 
pleurent, cest avec un secret dessein de 
s^embellir. 

Au reste , je ne suis point , comme Rous- 
seau, un enthousiaste des Sauvages ; et 
quoique j*aie peut-être autant à me plaindre 
de la société que ce philosophe avoit à s'en 
louer , je ne crois point que la pure nature 
$oit la plus belle chose du monde. Je Tai 
toujours trouvée fort laide , partout où j'ai 
eu occasion de la voir. Bien loin d'être d'o- 
pinion que l'homme qui pense soit un animal 
dépraçé^ je crois que c'est la pensée qui fait 
l'homme. Avec ce mot de nature , on a tout 
perdu. Peignons la nature, mais la belle 
nature : l'art ne doit pas s'occuper de l'imi- 
tation des monstres. 

Les moralités que j'ai voulu faire dans 
Atala sont faciles à découvrir, et comme 
%i\és sont résumées dans Tépilogue » je n'en 
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parlerai point ici ; je' dirai seulement ua mot 
de Chactas , Tamant d' Atala. 

C^est un Sauvage qui est plus qulà demi 
civilise, puisque non-seulement il sait les 
langues vivantes, mais encore les langues 
mortes de l'Europe. Il doit donc s^exprimer 
dans un style mélë, convenable à la ligne 
sur laquelle il marche , entrfe la société et la 
nature. Cela m^a donné quelques avantages ^ 
en le faisant parler en Sauvage dans la pein* 
ture des mœurs , et en Européen dans le 
drame et la narration. Sans cela il eût fallu 
renoncer à Touvrage : si je m^étois toujours 
servi du style indien , Atala eût été de Vhé^ 
breu pour le lecteur. 

Quant au missionnaire , c^est un simple 
prêtre qui parle sans rOugîr dt la croùp^ du 
sang de son divin Maître , de la chair cor^ 
rompue^ etc. en un mot , cVst le prêtre tel 
qu^il est. Je sais qu*il est difficile de peindre 
un pareil caractère , sans réveiller dans Tes* 
prit de certains lecteurs des idées de ridi* 
cule. Si je n^attendris pas , je ferai rire : on 
en jugera. 

Il me reste une chose à dire ; je ne sais 

Îar quel hasard une lettre que j^avois adressée 
M. de Fontanes a excité l'attention du 
public beaucoup plus que je aem'y attcndois* 
Je croyois que quelques lignes d^un auteur 
inconnu passeroient sans être aperçues ; ce^ 
pendant , les papiers publics ont bien voulu 
parler de cette lettre. En réfléchissant sur c^ 
caprice du public « qui a fait attention à uns 
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chose de si peu de valeur , )^ai pense que 
cela pouvoit venir du titre de mon grand 
ouvrage : Génie du Christianisme , etc. On 
Vest peut-être figuré quUi s'agissoit d^une 
aSàire de parti , et que je dirois dans ce 
livre beaucoup de mal à la révolution et aux 
philosophes. 

Il est sans doute permis â présent , sous 
un gouvernement qui ne proscrit aucune 
opinion paisible , de prendre la défense du 
cnrifi^tianisme. Il a été un temps où les adver-^ 
saires de cette religion avoient seuls le droit 
de parler. Maintenant la lice est ouverte , et 
ceui qui pensent que le christianisme est 
poétique et moral peuvent le dire tout haut , 
comme les philosophes peuvent soutenir le 
contraire. J ose croire que si le grand ouvrage 
que f ai entrepris ^ et qui ne tardera pas à 
paroitre , étoit traité par une main plus habile 
que la ihienlie , la question seroit décidée. 

Quoi quHl en soit, je suis obligé de dé- 
clarer qu^îl n'est pas question de la révolution 
dans le Génie du Christianisme : en général ^ 
j'y ai gardé une mesure , que , selon toutes 
les apparences ^ on ne gardera pas envers 
moi. 

. On m'a dit que la femme célèbre , dont 
Touvrage formoit le sujet de ma lettre , Vest 
plainte d^un passage de cette lettre. Je pren* 
drai la liberté de &ire observer que ce n'est 
pas moi qui ai employé le premier Tarme 
que Ton me reproche , et qui m^est odieuse i 
)e n'ai fait que repousser le coup qu'on portoîl: 
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à un homme dont je fais profession d^ad'» 
mirer les talens , et d^aimer tendrement la 
personne. Mais dès lors que j'ai offense , f ai 
été trop loin : qu'il soit donc tenu pour effacé 
ce passage. Au reste, quand on a Texistence 
brillante et les talens de M"* de Staël , on 
doit oublier facilement les petites blessures 
que nous peut faire un solitaire , et un 
homme aussi ignore que je le suis. 

Je dirai un dernier mot sur Aiala : Le 
sujet n'est pas entièrement de mon invention; 
il est certain qu'il y a eu^un Sauvage aux 
galères et à la cour de Éouis XIY ; il est 
certain qu'un missionnaire français a fait le» 
choses que j'ai rapportées ; il est certain que 
j*ai trouvé dans les forêts de l'Amérique des 
Sauvages emportant les os de leurs aïeux , 
^t une jeune mère exposant le corps de son 
enfant sur les branches d'un arbre : quelques 
autres circonstances aussi scmt véritables ; 
mais comme elles ne sont pas d'un intérêt 
général , je suis dispensé d'en parler. 


Avis sur la troisième Edition <f Atala. 

J*Ai profité de toutes les critiques , pour 
rendre ce petit ouvrage plus digne des succès 
qu^il a obtenus. J'ai eu le honneur de voir 
que la vraie philosophie et la vraie religion 
sont une et même cnose ; car des personnes 
fort distinguées , qui ne pensent pas comme 
moi sur le christianisme , ont été les pre^ 
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Tnières à faire la fortune à'AUda. Ce seul 
fait réponde ceux qui voudroient faire croire 
que la pogue de cette anecdote indienne est 
une a£Eiaire de parti. Cependant j'ai été amè- 
rement, pour ne pas dire grossièrement 
censuré ; on a été jusqu'à tourner en ridi- 
cule cette apostrophe aux Indiens (i) : 

« Indiens infortunes, que j^ai tus errer dans les dé- 
serts du Nouveau-Monde avec les cendres de vos aïeux ; 
vous qui m'aviez donné Thospitalité, malgré votre mi- 
sère ! je ne pourrois vous Tonrir aujourd'hui , car j'erre 
ainsi que vous à la merci des hommes, et moins heu- 
reux dans mon exil, )e n'ai point emporté les os de mes 
pères. » 

Les cendres de ma famille confondues 
avec celles de M. de Malesherbes , six ans 
d*exil et d^infortunes , n^ont donc paru qu^un 
sujet de plaisanterie. Puisse le critique n'avoir 
jamais à regretter les tombeaux de ses pères ! 

Au reste , il est facile de concilier les di- 
vers jugemens qu^on a portés A^Atala : ceux 
qui m'ont blâmé n'ont songé qu'ù mes talens ; 
ceux qui m'ont loué n'ont pensé qu'à mes 
malheurs. 


Ayis sur la cinquième Edition d'A^tala. 

Depuis quelque temps il a paru de nou- 
velles critiques à^Atala. Je n'ai pu en pro- 
fiter dans cette cinquième édition. Les 
conseils qu'on m'a fait l'honneur de m'a- 

il) Déc0jç pfiUosophi^ut , N». âa , dans une note. 
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» 

dresser auroient exige trop de changemens ^ 
et le public semble maiittcnant accoutumé 
à ce petit ouvrage , avec tous ses défauts. 
Cette nouvelle édition est donc parfaitennent 
semblable à la quatrième ; j'ai seulement 
rétabli dans quelques endroits le texte deé 
trois premières. 
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de lu première Edition au Génitt 
du Christianisme. 

jE^donne aujourd'hui au public le #oit 
d'un travail de plusieurs années; et comme 
le ùénie du Christianisme contient d'an^ 
ciennes observations que j'avois faites sur la 
littérature, et une grande partie de mes 
recherches sur Thistoire naturelle et sur les 
mœurs des Sauvages de TAmérique « je puis 
dire que ce livre est le résultat des études 
de toute ma vie. 

J 'étois encore dans les pays étrangers , 
lorsque je livrai à la presse le premier vo« 
lume de mon ouvrage. Cette édition fut 
interrompue par mon retour en France , au 
mois de mai 1800. 

Je me déterminai k recommencer Tim* 
pression à Paris , et à refondre la sujet en 
entier , d'après les nouvelles idées que mon 
changement de position me fit naître : on ne 
peut écrire avec mesure que dans sa patrie. 

Deux volumes de cette seconde éditiôa 
étoient déjà imprimés , lorsqu^un accident 


PREFACE. XV 

fat força de publier sëpar^menl Tépisode 
à^Atida , qui faisoit partie du second vo- 
lume , et qui 5C trouve maintenant dans le 
troisième (i), 

Vindulgeoce avec laquelle on voulut bien 
accueillir cette anecdote indienne ne me 
rendit que plus sévère envers moi-même. Je 
profitai des critiques « et malgré le mauvais 
état de ma fortune , je rachetai les deux 
volumes imprimés du Génie du Christian 
nisme^ dans le dessein de retoucher encore 
une fois tout F ouvrage. 

C'i^^t cette troisième édition que je publie» 
J'ai été forcé d'entrer dans ces détails, pre«- 
mièrement , pour montrer que si mes talena 
n'ont pat répondu à mon zèle , du moins 
j'ai suffisamment senti Timportance de mon 
au)et ; secondement , pour avertir que tout 
ce que k pobUc coanoit jnsqu^à présent dfi 
cet ouvrage , a été cité très*incorreclement , 
4^après les deux éditions manquées. Or, on 
sait de quelle importance peut être un seul 
mot changé , ajouté ou omis dtos une ma*r 
tière aussi grave que celle que je traite. 

Il y avoit dans mon premier travail plu* 
sieurs allusions aux circonstances où je me 
trouvois alors. J'en ai fait disparoi tre le plus 
«grand nombre..» mais j^en ai lai$3é quelques^ 
unes : eiles serviront à me rappeler mes 
malheurs , si jamais la fortune me sourit , et 
à me mettre en garde contre la prospérité. 


•r^fwfF^ 


^x) C'est riûfttoîrc de Renë qui remplace 9ujourd'hui celle 


d'Âlaîa <Iam le second yolume. 
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Lé chapitre d^introduction senrailt de 
véritable préface à mon ouvrage , je n*aiplu». 
qu^un mot à dire ici. 

Ceux qui combattent le christianisme ont 
souvent cherché à élever des doutes sur la 
sincérité de ses défenseurs. Ce e^enre d'at'* 
taque , employé pour détruire 1 effet d'un 
ouvrage religieux , est fort connu. Il est donc 
probable que je n^y échapperai pas, moi 
surtout à qui Ton peut reprocher des er- 
reurs. 

Mes sentimens religieux n'ont pas tou- 
jours été ce qu^ils sont aujourd'hui. Tout en 
avouant la nécessité d^une religion, et en 
admirant le christianisme , j^en ai cependant 
méconuu plusieurs rapports. Frappé des 
abus de quelques institutions et des vices de 
quelques hommes , je suis tombé jadis dans 
les déclamations et les sophismes. Je pour«* 
rois en rejeter la faute sur ma jeunesse , sur 
le délire des temps , sur les sociétés que je 
fréquentois; mais j'aime mieux me con-^ 
damner : je ne sais point excuser ce qui 
n^est point excusable. Je dirai seulement les 
moyens dont la Providence s'est servie pour 
me rappeler à mes devoirs. 

Ma mère , après avoir été jetée à soixante- 
douze ans dans des cachots où elle vit périr 
une partie de ses enfans , expira enfin sur un 
grabat, où ses malheurs Tavoient reléguée. Le 
souvenir de mes égaremens répandit sur ses 
derniers jours une grande amertume ; elle 
chargea , en mourant , une de mes soeurs 4e 
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tat rappeler à cette religion dans laquelle 
j'avois été élevé. Ma sœur me manda le 
dernier vœu de ma mère : quand la lettre 
me parvint au-delà d<;s mers, ma sœur elle- 
même n^existoit plus ; elle étoit morte aussi 
des suites de son emprisonnement. Ces 
deux voix sorties du tombeau, cette mort 
qui servoit d'interprète à la mort, m'ont 
frappé. Je suis devenu chrétien. Je n'ai point 
cédé , j'en conviens , à de grandes lumières 
surnaturelles; ma conviction est sortie' du 
cœur : j'ai pleuré, et j*ai cru. 

On voit par ce récit combien ceux qui 
m'ont supposé animé de l'esprit de parti 
se sont trompés. J'ai écrit pour la religion , 
par la même raison que tant d'auteurs ont 
écrit et écrivent encore contre elle : ou l'at- 
taque est permise , la défense doit l'être. Je 
pourrois citer des pages de Montesquieu en 
faveur du christianisme, et des invectives 
de J. J. Rousseau contre la philosophie, 
bien plus fortes que tout ce que j'ai dit , 
et qui me féroient passer pour un fana- 
tique ou un déclamateur , si elles étoient 
sorties de ma plume. 

Je n'ai à me reprocher dans cet ouvrage , 
ni l'intention , ni le manque de soin et de 
travail. Je sais que dans le genre d'apologie 
que j'ai embrassé , je lutte contre des diffi- 
cultés sans nombre ; rien n'est malaisé 
comme d'efi[acer le ridicule : je suis loin de 
prétendre à aucun succès; mais je pense 
aussi que tout homme qui peut espérer de 

5. b 
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trouver quelques lecteurs , rend (m service 
à ia société , en tâchant de rallier les es- 
prits à la cause religieuse. 

Pour moi, obscur Israélite ^ Rapporte au- 
jourd'hui mon grain de sable , afin de hâter^ 
autant qu'il est en mon pouvoir, larecons-^ 
truction du Temple. Je n'ose me fladter que 
du séjour immortel qu'elle habile, ma mère 
ait encouragé mes efforts : puisse-t-elle du 
moins accepter mon expiation ! 


Avertissement de la seconde Edition^ 

La Défense du Génie du Christianisme 
senant de vérîtdsle préface à cette seconde 
édition, je n*aî plus qu'à rendre compte , 
dans cet jé vertissement , des corrections que 
j'ai faites à l'ouvrage. 

Ces corrections se réduisent à des ref ran- 
chemens dans le texte , et à des additions 
dans les notes. Deux de ces noruTcHes notes 
seront peut-être remarquées des lecteurs : 
Tune est un recueil de lettres écrites par un 
Français de l'armée de Condé , qui s'éloît 
retiré en Espagne , dans un. courent de Trap- 
pistes, où il est mort; l'autre est une espèce 
de procès- verbal des exhumations de Saiftt- 
Denys , fait par un religieux de cette abbaye ^ 
témoin oculaire de ces exhumations. 

J'ai fortifié plusieurs chapitres de raison- 
nement , et adouci les couleurs de quelques 
morceaux de descijptiop ; en général, lu 
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style a été retouché ave<^ Inattention la plus 
scrupuleuse. Ce n^est pas ()ue je ne connaisse 
par expérience Tinutilité de ces corrections 
pour désarmer la censure , du moins pendant 
kl vie d'un auteur : on se Muvient des taches 
des premières ëdifioils , bt Ton ne veut pas 
remarquer qu'elles ont disparu dans les edi« 
tions suivantes. 

Cependant, malgré le soin extrême que 
j'ai apporté à La révision de mon ouvrage , 
il y est resté quelques erreurs qui sont assez 
impoirtantes pout que je me croie obligé d'en 
faire ici l'aveu. 

La première de ces erreurs regarde le pré- 
tendu mariage des prêtres. J'ai soutenu , fort 
inconsidérément, qu'il a été permis dans 
l'Eglise latine jusque vers le milieu du dou- 
zième siècle. Rieri n'est plus faux que cette 
assertion. Le septième canon du concile de 
Latran , tenu en 1 1 Sg , n'a fait que confirmer 
le célibat ecclésiastique qui ëxistoit bien 
avant cette époque, et dont l'origine re- 
monte jusqu'au temps des Apôtres Le canon 
du premier concile de Tours, que je cite eu 
faveur de mon opinion, pourroit même 
servir contre moi ; car s'il prouve qu'il y 
avoit des prêtres qui habitoient avec des 
femmes , it prouve aussi ique ces prêtres et 
ces diacides avoient encouru l'excommuni- 
cation. Il est donc certain que le mariage 
des prêtres n'a jamais été autorisé dans 
TEglise latine.' Si quelque chose .poiivpit 
m'excuser d^avoir avancé le contraire , c'es*t 
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qu'une grande partie de mon ouvrage a été 
composée dans des pays proteslans^ où je 
n'ai pu consulter, que des auteurs dont le 
texte étoit souvent altéré ; mais encore est-ce 
une très-^méchanle excuse , car j^aurois dÀ 
wrifier un point de doctrine aussi impor-- 
tant 5 depuis mon retour en France. 

La seconde erreur que je dois indiquer, se 
trouve dans cette phrase : Ici point de don- 
substanticUité ^ point d union nypostutique ; 
et dans cette autre : Elohr , c^est*à-dire , tes 
JDieua: ou plusieurs substances diçines dans 
t unité. Ces expressions , prises à la rigueur , 
détruiroient 1 unité des trois personnes et 
l*nnion du Verbe avec la nature humaine. 
On sent bien que je n^ai pas prétendu rejeter 
la consubstaniialité des trois personnes ; que 
tout ce qucj'ai voulu dire, c'est que je n^em- 
ploirois pas cette expression dans mes 
preuves , comme étant trop particulière à 
la théologie. On sent bien aussi que de telles / 
inadvertances n'ont pas le danger qu'elles 
avoient autrefois, et qu'elles ne conduiront ^ 
personne à l'erreur : toutefois elles doivent 
être soigneusement évitées par un homme 
qui se mêle d'écrire sur des matières reli- 
gieuses (i). 

Je saisis avec empressement l'occasion de 
témoigner ici ma recônnoissance aux respec- 
tables et savans ecclésiastiques qui m'ont 

■ ' ' I ., .1 

(i) Les, erreurs doat^ l'auteur s'accuse ici.G^tété corri- 
gées dans les éditions suivantes. 

NoU des Eàiiturs. 
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averti de ces erreurs. Ils ont bien voulu 
penser que mou ouvrage n^étoit pas tout^à-^ 
fait inutile à la cause de la religion ; et dans 
les observations qu'ils m'ont communiquées, 
ils ont mis autant d'indulgence que de poli-< 
tesse. Tandis que , par une adroite manœuvre 
et par une dérision nouvelle , le philoso- 
phisme itmt de s'alarmer des dangers ima- 
ginaires auxquels 9 selon lui, mon livre ex- 
pose le culte chrétien , il est consolant pour 
nloi.de recevoîr dfesr marques de bienveil- 
lance dé tous les rangsdu clergé /sans même 
en excepter ce digne succeisAeur de ' Léon X 
et de Pie VI , qui toutià la fois ranime leéT 
bèauvarts^ et ferme les plaies de ■ l'Eglise 
affligée. J'étois bien loin d'espérer une si 
flatteuse récompense pour \ d^aussi foiMes^ 


travaux. 
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AVERTISSEMENT 


J)es t^^iie^rs de TEdUion in- 18. 


\\h nj t guère plus de deux ans que I« 
Génie om ChrhtianUme a paru ^ et les édi«* 
tipns de cet ouvrage ont déjà été sî tnulti^ 
pUéea , qu'oki s]ea. rappelle difikilement lat 
date et le Ibriiidt: : nous en donnerons ici le 
catalogue , poutt montrer ce qui distingue la 
nôtre de cellesf qui Font précâlée. 

La première édition parut au moiâ de 
germinal an X (^avril 1802), en cinq vo- 
lumes i/î-8*. 

Vers le mois de juillet de la même an- 
née, un libraire d'Avignon en publia une 
contrefaçon en quatre volumes i/i-8*.; elle 
portoit en titre : D/ouœlle Edition^ à la-- 
quelle on a inséré tes Notes formant V ap- 
pendice ^ à la fin de chaque volume (1). 

Pour ne pas ruiner le contrefacteur, M. de 
Chateaubriand eut l'indulgence de s'arranger 
avec lui , et de reconnoître cette édition 
frauduleuse , comme seconde édition de son 
ouvrage. 

Le libraire Mignerct donna avec nous y 

(i ) II y a eu depuis deux contrefaçons par différens iii>raire&« 
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tku mois d^avrit i8o3, la véritable seconde 
édition , en deux gros volumes m<-8*. , avec 
la Défense du Génie du Chrisiianisme , qui 
formoit une brochure de b4 pages. 

Quelques mois après la publication de 
cette seconde édition , lés mêmes libraires 
mirent en vente deux nouvelles éditions , 
Tune en quatre volumes m-8*. , Taiitre en 
quatre volumes m-4''«i toutes deux sur papier 
vélin , et ornées de neuf gravures avant la 
lettre* 

Ces cinq éditions furent suivies en peu de 
temps, et toujonrsNdans Tannée i8o3, d'une 
sixième édition ne portant que le titre de 
troisième édition , parce que la contrefaçon 
légitimée , et les deux éditions de luxe sUn* 
fituloient seulement Nouvelles Editions. 

Cette troisièflftê édition , en quatre volumes 
OT-8**. , imprimée sur papier fin , avec des 
caractères neufe, et sans gravures, est la 
plus belle des éditions commîmes. Elle a ét^ 
promptement épuisée. 

Après celle-ci a paru , au ïhoîs d'avril de 
cette année 1804 , Y Abrégé du Génie du 
Chrisûianisme^ à ^usage de la Jeunesse , 
deux volumes m- 12, à Paris (i). On a 
retranché de cette édition les deux épisodes 
d€ René et à^Atala (2) , et la plus grande 
partie de la poétique du Christianisme. 


-f^m 


(: 


i) Cet abrège, actuellement stéréotype^ est devenu notr« 
propriété lie puis m puMieation à^ notre éditicm in-iS. 

(a) Ces deux épisodes ont été imprimés séparément en 
i8o5y format în-ia, avec de jolies gravures. L édîfion dont 
nous parions est la di»uBièid6 àiMolà^ ^ans compter Us 
iiombreuses contrefaçons de ce roman., 
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' lia donc paru jusqu'à présent six éditicms 
complètes du Génie du Christianisme , ei 
une abrégée. 

Celle que nous donnons aujourd'hui est 
la. septième complète dans Tordre réel des 
éditions, et la quatrième en titre. L^auteur 
nous en a cédé la propriété, he Génie du 
Chîisti^misme est un de ces livres qu^on 
aime à lire à la campagne , et quW porte 
volontiers à la promenade; c'est ce qui nous- 
a déterminés à choisir le format zVi-i8.Noua 
n^avons rien négligé d'aiUeurs pour rendre 
cette édition agréable au public. 

Elle est divisée de manière que chaque 
volume contient, pour ainsi dire, un sujet 
particulier. 

Le premier volume renferme ce qui a 
rapport aux Dogmes et aux Mystères du 
Christianisme. 

Le second est occupé par les preuves de 
Fexistcnce de Dieu , tirées des merveilles 
de la nature. 

Le troisième , qui ouvre la poétique, con- 
tient Texamen des effets, du Christianisme 
dans les caractères du drame et de Tépopée. 

Le quatrième est rempli par le livre des 
Passions et par l'histoire de René. Ce même 
volume est aussi consacré à la poésie de la 
mythologie et aux beautés de rÊcriture. 

Le cinquième offre tout ce qui concerne 
les arts, la philosophie, Thistoire et l'élo- 
quence. 
. Le sixième renferme Atala^ précédée du 
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]ivre des Harmonies de la ReKgion et de la 
Nature , qni lui sert de préface « comme -le 
livre des Passions ea sert à René. 

Le septième contient les cérémonies du 
culte , et rtiistoire des Ordres religieux. 

Le huitième enfin offre le tahleau des 
Missions et de la Chevalerie : il est terminé 
par le tableau général des services que le 
christianisme a rendus à Thomme et à la 
société. 

jitala et le Génie du Christianisme ayant 
donné lieu à une controverse qui a divisé 
l'Europe (i) littéraire , il en est résulté une 
foule d'écrits polémiques , parmi lesquels ae 
trouvent des morceaux précieux. Nous en 
avons formé un neuvième volume , terminé 
parla propre défense de Fauteur. Ce sont les 
pièces du procès, d'après lesquelles chacun 
pourra se déterminer. Il n'y a personne qui 
ne soit charmé de trouver dans notre édition 
les jugemensde MM. deFontanes, Geoffroy, 
Clément « de Ronald , Dussault , de Rou- 
logne , Morellet , Ginguehé , etc. 

On sent bien que nous avons été obligés 
de faire un choix dans le grand nombre de 
matériaux que nous avions sous la main : la 
collection entière de ces critiques égaleroit 
la longueur dé l'ouvrage critiqué. Car ce 
n'est pas seulement en France qu'on s'est 
occupé de cette controverse littéraire; les 


(i^ jétalm tftoit devenu un nom de parti en Angleterre : 
OU 4|soil jiiaihU, 
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journaux étrangers en ont retenti (i)y)ûi 
traducteurs ont pris parti daas la querelle (a) ; 
les protcstans (3^ et les illumines (4) ^^^ 
écrit : on a fait en Angleterre des lectures 
publiques de Touirrage ; en Italie on le trouve 
cite jusque dans les livres populaire» (5). Il 
y a eu des parodies ^ des vaudevilles , des 
romans , des ëpigrarmmes , une Atala , une 
jrdfura; Enfin les beaux-^arts ont aussi cherché 
Aes sujets dans le Génie du Christianisme ; 
et rbomme àe lettres (6) qui avoît annoncé 
que c)et'o«ivi^age deviendroit une mine iné- 
puisable pour les peintres et les poêles , a 
vu «a prédiction se téfifier (7). 

Noos avons été forcés, malgré nous, de 
faire des retranchement dans les critiques^ 
dont nous nous sommes servis , à cause à^ 
Jeîur excessive longueur. On y perdra peu de 
chose ; car la plupart de ces retrancbenwn» 
tombent ou sur des remarques qui a%'oient 
rapport à des passages corrigés depuis dan» 
le Génie du Christianisme , ou sur des per- 


: (i) K Dis ailgbkine LinsaiToa Znavjn^ : L'Ap^v 
scclta d*opuscoii leiicrari e morati^ etc. 

(a) Le traducteur aHemand clu Gèniê du Christiamsmv se 
déclare touyent contre Paut^ur dans d69 notes. C*esi un» 
nouveauté singulière en fait de traduction. 

($) V. U leHre de A. Fr, 1%. DÙfosié à Mad. ♦»•, k roe- 
^asion de fouptagêde M- djp CMâanàrin^d. 

U) V. r Homme de désir, de M. de Saint-Marlîn. 

(5) // èuan eapo d^ttnno. Pirente , etc. 

(6) M. de Fontanes. 

(7) On connoit le tableau du €onp9i ^ Atala ^ par M. Gau- 
tlierot, acheté p^r M. Lucien Buonapar.tc. 1V|. Granet , à. 
Rome , traite ^ dit-6ti , un sujet tiré dii Génie djt Cltnstinr- 
nisme. 
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sonnalitëâ aussi indécentes quVli^ngères à la 
question. Au reste , nous avons ajouté quel- 
ques notes à ces critiques, loi'squ'elles nous 
ont paru nécessaires. Nous aurions pu )es 
multiplier ; mais le lecteur suppléera aisé*- 
ment à ce que nous aurons omis. 

Pour ne rien laisser à dési^-er au lecteur, 
notre dessein étoit de donner ici une liste 
exacte des traductions diAtala et du Génie 
du Christianisme, Nous avons écrit dans lesf 
pays étrangers pour nous procurer ces tra- 
ductions ; mais elles ne nous sont pas cfhcore 
parvenues. Voici seulement la note de celles 
dont nous avons connoissatieé (i)/ 

* 

Trois traductions ôi'AtalQ. : la première 
imprimée àLpn4rçs, çn 1801 » chças Spikbviry 
Snow-Hill ; la seconde , ornée de jolies gra- 
vures , imprimée ^a 1802 ^ Londres , chez 
Bobinsqn; la troisième imprimée à Phila- 
delphie èa Aïuéçîque : nous ne la connois- 
sons que par les g92^ettes. Au moment ou Iqs 
hostilités ont recomraei^cé entre laFrancc et 
TAngleterre , on attendoit à Londres la tra- 
duction du Génie du^ Christianisme^ qui 
devoit être publiée par deux professeurs de 
rUniversité de Cambridge. 

Nous nous rappelons en 4^utre que M. de 

(i) Le nombre s'en est bien augmenté. Une nouvelle tra* 
jdociioQ à& Tournige eatier a été faite à Venise; et Atala 
«liste maintenant dans toutes les langues de l'ËunQpe. Koyci 
fii-après ,* p9g. ;i34. 


Chateaobriand nous a dit ftvoir en èritrele» 
mains le manuscrit d'une autre traduction 
anglaise de cet ouvrage , que le traducteur 
avoit eu la politesse de lui soutnettre avant 
de la livrer à l'impression. Elle doit avoir 
paru à présent. 

EN ITALIEN. 

Quatre traductions à^Atala ;, la première, 
par M. Blanvillain , traducteur de Paul et 
Firginie ^ imprimée à Paris en 1801. 

La^econde, par TAbbaté L. I. T., im- 
primée à Venise en i8o5. 

La troisième , par P. L. Copsiftntini , ïmr 
primée à Berlin en 1802, et dédiée à la 
duchesse d'Yorck et d*A4bany. 

La quatrième doit avoir paru cet hiver 
(en i8o4) chez Piatti, libraire à Florence. 
Elle commence un recueil de traductions 
de romans. 

La traduction italienne du Géniedu Chris- 
fiçriismé ^ été entreprise a Pisé en 1802 ^ 
chez la Società letteraria. On Tattribue au 
docteur Rosini* Les deux premiers volumes 
ont paru : elle se continue. 

' EN ALLEMAND. 

Deux traductions A'Atala : Tune par 
M. Cramer, imprimée à Leipsick en 1802. 

Nous n^avons pu encore nous procurer la 
seconde. 

Le Génie du Christianisme , traduit ef¥ 
allemand , en quatre vol. 1/1-8°. , avec dç^ 
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remarques par le docteur Ch. Venturini , a 
paru à Munster çn i8o:). Le catalogue de la 
foire de Leipsick de cette année ( j 8o3) , en 
annonce une nouvelle traduction allemande. 
Il y a de plus une traduction hongroise 
^Atalay imprimée à Presbourg, avec îe 
texte à côté ; une traduction polonaise « une 
suédoise et une hollandaise. La traduction 
grec moderne du même ouvrage a été faite 
à Rome; elle doit s'imprimer a Venise. 
Aiala et le Génie du Christianisme ont paru 
à Moscou , en russe. 

£N ESPAGNOL. 

Deux traductions ^Atala, Nous n'en con- 
noissons qu'une par M. Robinson , impriqiée 
à Paris en 1801. La seconde a été imprimée 
en Espagne. Il a aussi paru une traduction 
portugaise de cet épisode , à Lisbonne. 

Quoiqu'on nous ait assuré que la traduc- 
tion du Génie du Christianisme existe dans 
les deux langues , nous n'en sommes pas 
encore assea sûrs pour les ajouter à cette 
liste. 
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Critique J'Âtala , par M. ieFontaneSj insérée dans 
le Mercure de France , du 16 germinal an g. 

(Jn se plaint quelquefois de runiformité répandue 
sur le plus grand nombre des productions modernes. 
Ce reproche ne sera point fait à Touvrage qu'on 
annonce : tout est neuf , le site , les personnages 
et les couleurs. La scène est dans un désert du 
Nouve2^u-Monde , au pied des Apalaches^ entre, les 
rives de VOhio et du Meschacebé. Les acteurs sont 
un jeune homme et une jeune fille sauvages avac 
un missionnaire chrétien. Deux amans et un prêtre 
soutiennent seuls l'intérêt, sans autre événement 
que Tâinour, sans autres spectacles que ceux de la 
religion et de la solitude. L'auteur a tiré tous ses 
effets de T énergie des sentimens et de la richesse 
des tableaux. 

5. I 
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Un sauvage de la tribu des Naichez , nommé 
ChactaSj est le héros du roman : tel est le portrait 
qu'en trace Tauteur.... ( Tom, i , pag. 21 2 , lig. i , 
à page 2 1 3 , iig, 6. ) 

Ce même Chactas trouve un jeune Français qu^it 
adopte pour son fils, et lui raconte au clair de la 
lune et dans le silence de la nuit , la principale 
aventure de sa vie. C'est là qu'après une magni- 
fique description du lieu de la scène , commence 
l'action. Il faut se rappeler que si l'auteur retrace 
des passions qui sont de tous les temps et de tous 
les lieux, il décrit des mœurs , une nature et des 
nations tout-à^fait inconnues. Ses peintures et son 
style doivent avoir quelque chose d'extraordinaire ^ 
comme les montagnes , les prés et les torrens près 
de qui ses personnages sont placés. 

Chactas dans sa jeunesse est fait prisonnier par 
les Muscogulges , avec qui les Natchez sont en 
guerre. Il est condamné , selon l'usage de ces peu- 
plades , à monrir sur un bûcher. Il rend compte , 
avec la naïveté de l'homme de la nature , de tout 
ee quUl voit et de tout ce qu'il sent. On citera 
beaucoup ; c'est le plus sûr moyen de plaire au lec- 
teur, et de ne point interrompre l'intérêt de ce 
récit. ( Même tome j pag, 2\^ y Ug. i4> àpag. 222 , 
Iig, i5.) 

On devine déjà que, malgré la différence des 
religions, la jeune fille sauve le jeune prisonnier. 
Tous deux s'éloignent des lieux habités , et s'en- 
foncent dans le désert. Lenr amour s'y développe 
avec toute la violence que lui donnent la jeunesse ^ 
le malheur et la solitude : mais la religion est pins 
puissante que toutes les séductions réunies ; elle 
combat dans le cœur d'Atala des désirs toujours 
prêts à l'entraîner. Atala , jusqu'au dénoûment , 
iemble accablée du poids d'un $ecret qu'elle veut 
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et qu^elle n^ose dire. Rien n'est plus vif et plu$ 
doux , plus passionné et plus chaste à la fois, que 
les détails de cet amour' singulier entre deux êtres 
que tout attire Tun vers Pauvre , et qui pourtant sont 
éloignés par un obstacle inconnu. 

Cependant Âtala devient plus foible d'heure en 
heure contre le charme qui Tentraine. 

Un orage terrible , tel qu'on en voit dans ces 
régions sauvages du Nouveau-Monde, écarte les 
deux amans de leur route, et menace leur vie. Us 
se croient loin de tout secours , quand un pauvre 
missionnaire , nommé le père Aubry, les aborde, 
et vient les sauver. Voici comme Chactas peint 
Tapparition de ce nouveau personnage. {^Même tome, 
pag. 263 , lig. 4 f à pag. 266. ) 

On reconnoit à ce tableau , les mœurs bienfai- 
santés de ces pieux anachorètes qui , naguère en- 
core , sur le mont Saint-Bernard , ont mérité la 
reconnoissance et Tamitié des soldats de Buonaparte. 
Le sujet amenoit naturellement Téloge des anciens 
missionnaires dont Théroïsme , les travaux et le» 
leçons vivent encore au milieu de quelques-unes de 
ces tribus sauvages. Le grave Montesquieu , dans 
V Esprit des Lois , Raynal lui-même au milieu de 
toutes ses déclamations anti-religieuses , vantent 
Tun et l'autre ces prêtres législateurs qui gouver- 
nèrent avec tant de sagesse les habilans du Para- 
guay. Le père Aubry est du même ordre qu^'eux ; il 
a suivi les mêmes principes dans la fondation de sa 
petite colonie. 

Chactas , qui admire déjà le pouvoir de la reli- 
gion sur le plus fougueux des désirs , Taime bien 
plus en la voyant répandre tous ses bienfaits au- 
tour des huttes d'un peuple sauvage qu'elle éclairé 
€t qu'elle adoucit. 

Tandis qu'Âtala se repo^ de se$ fatigues ,XIbactas 
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Btih un TDoment le bon prêtre dans le hameau 6ou« 
mis à ?es lois , et contemple de plus près tous les 
prodiges du christianisme. ( Même iomi pag, 275 , 
lig> t8, à pag. 281. ) 

Le lecteur aura sans doute remarque la descrip- 
tion si touchante de cette messe célébrée au milieu 
des^ déserts, et le baptême de Tenfant au milieu 
des fleurs , et les souvenirs des antiques migrations 
et des premières familles du genre humain. 

Mais Chactas retourne à la grotte du solitaire , 
et trouve Afala mourante , dont le secret s^ échappe 

enfin , et qui parle ainsi ( Mime tom. pag. 280, 

lig, 24 , à pag. 3o8 , lîg. 4. ) 

On n'a rien voulu dérober à l'effet de ce tableau ; 
on Ta montré dans tout son ensemble ; et ceux qui 
ont de l'âme et de l'imagination ne peuvent se 
plaindre de la longueur des morceaux qu'on a cités. 
Au milieu de tant de traits pathétiques , on aura 
surtout remarqué les discours du vénérable hertnite : 
ils sont sublimes et tendres comme la religion qui 
rinspire ; on y trouve des phrases jetées à la ma- 
nière de Bossuet, celle ci, par exemple : Les reines 
ont été i^ues pleurant comme de simples femmes, et 
ton s*est étonné de la quantité de larmes que con- 
tiennent les yeux des rois. Cette réflexion est d'au- 
tant mieux placée , que l'hermite est le contemporain 
de Charles P' , de sa veuve et de ses enfans. 

L'ouvrage se termine par un épilogue qui est lui- 
même une sorte de petit poëme. L'auteur s'y met 
€n scène , et trouve une Indienne qui lui apprend 
que Chactas et le missionnaire sont morts non loin 
tlu tombeau d'Atala. L'épilogue achève et complète 
reJOTet du roman. 

L'auteur est le même dont on a déjà parlé plus 
d^une fois , en annonçant son grand travail sur les 
Beautés morales et poétiques du Christianisme. 
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Celai qui écrit, Taime depuis douze ans, et il-Pa. 
retrouvé d'une manière inattènduç^après une longue 
séparation ; mais il ne croit pas que les illusions de 
Tamitié se mêlent à ses jugemèns. 

Tous les lecteurs , si je ne me trompe , trouve- 
ront dans ce roman toute l'empreinte du talent Iç 
plus original. 11 est possible de reprocher quelque- 
fois trop d'éclat et de luxe à cette imagination si 
brillante et si féconde ; mais ce défaut dans un jeune 
écrivain est si excusable , et peut si facilement se 
corriger! Heureux celui qui, dans tous les genres, 
n'a besoin que d'être plus économe de ses richesses F 
Au reste , quelles que soient les observations des^ 
juges les plus sévères , la profondeur et le charme 
des sentimens , la naïveté des mœurs , la magnifi- 
cence et la nouveauté des images , Télévation des 
pensées et la beauté de la! morale défendront assez 
t?ontre la critique cette production d'un genre tout 
nouveau. 

L'intérêt que mérite le talent de l'auteur, redouble 
encore par celui qu'inspirent ses malheurs : c'est 
ainsi qu'il en parle lui-même dans sa préface.... 

( Voyez la Préface S kX^SA, insérée à la tète de 
ce volume, ) 

Les talens qui nous restent aujourd'hui sont trop 
rares pour les éloigner plus long-temps; ils n'pnt 
jamais été les ennemis de la France, qui peut seule 
leur donner des suffrages dignes d'eux , et dont ils 
augmentent la gloire. Il ne faut pas que les muses 
françaises soient errantes chez les Barbares. Puissent- 
elles se rassembler enfin de tous côtés autour du 
pouvoir réparateur qui essuiera toutes leurs larmes, 
eu leur préparant un nouveau siècle de gloire ! 
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Ex frai t d'une critique J'Âtala , signée Y , dans ia 
Décade philosophique ^ littéraire et politique ^ du 
10 floréal an g. 

J*Ai entendu vanter Atala dans quelques sociétés j 
je Tai vu prôné dans plusieurs journaux, et je 
n'étois point encore convaincu que ce fût un bon 
ouvrage : je Tai lu.«.. et c^tte lecture m'a convaincu 
seulement qu'il ne falloit pas toujours s'en rapporter 
aux jugemens des sociétés , ni aux apothéoses dea 
journalistes. 

Ainsi qu^en sots auteurs , 
Notre siècle est fécond en sots admirateurs. 

J'ignore et veux ignorer les motifs secrets d'un 
enthousiasme qtli me paroit indépendant du mérite 
de ce petit ouvrage. Quant à moi , je parlerai d'A- 
tala, parce qu'on en parle, et je dirai bonnement 
ce que j'en pense , parce que je ne dis jamais au-- 
trement. 

Un roman comme une pièce de théâtre , à moins 
qu'ils ne signifient absolument rien , roulent ordi- 
nairement sur une situation principale, une idée 
mèfe , dont l'expression peut se réduire à une pro- 
position, à un problème uniqpe. Les combinaisons 
morales , réduites à des termes aussi simples , ne 
sont pas si nombreuses qu'on seroit tenté de le 
croire : aussi n'est-ce point à titre de censure que 
je remarquerai que la fable diAtala est au fond 
absolument la même que celle de Zaïre de Voltaire. 
Atala , comme Zaïre , est une chrétienne amante 
d'un infidèle : qui l'emportera , de la religion ou de 
l'amour ? voilà le problème. 

Quand un auteur choisit un fonds déjà connu ^ il 


\ 


(7) 

t soin d^en changer les accessoires , de varier les 
teintes locales 

L'auteur à^Atala a transporté la scène de son 
drame dans F Amérique septentrionale , sur les bords 
du Mississipi , qu'il appelle du nom plus agréable ^ 
et sans doute plus exact de Meschacebi ; circons- 
tance qui lui fournit Toccasion de peindre une na- 
ture étrangère , qu'il dit avoir lui-même visitée : 
ce qu'on croit sans peine , quand on voit la ri- 
chesse et la vivacité de ses couleurs. En voici 

quelques exemples ( Tom. 3 , pag. io&, lig, 23 ^ 

è pag. aii^ lig. 19.) 

il y a là-dedans de la fraîcheur, de l'abondance , 
de la grâce. Des descriptions de ce genre sont ré* 
pandues dans le reste du roman ; Fauteur peint 
d'autres sites, d'autres aspects, des déserts, des 
clairs de lune , des orages : on s'aperçoit qu'il a 
souvent pensé à Paul et Virginie ; mais il auroit 
dû remarquer que dans Paul et Virginie , ce n'est 
pas le héros de l'aventure , dont l'âme auroit été 
oppressée de trop de souvenirs , qui s'amuse à dé- 
crire : c'est une personne étrangère qui , se mettant 
à la place de l'auteur, peut se livrer à des détails 
qui sentent l'auteur (1) 

il y a de la naïve té*, du sentiment, une touchante 
simplicité dans la scène suivante , qui prouve que rv. 
Tauteur n'est pas moins habile à décrire les mœurs 
quejles sites. (Même tom. pag. 219, lig. i4> ^ 
pag. 220, lig. 21.) 

Il étoit à désirer que l'auteur eût toujours été 
guidé , en décrivant , par un go&t aussi pur. On ne 

(i] Singulière înadrertance du critique, qui ne s'est pas à 

aperçu que c' étoit V auteur lui-même qui parioit dans cetto \ 

description. Chactas n'a pas encore commence son récit. 1 

Noie des Edit. 
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rencontre que trop souvent des traits dont il auroit 
pu faire le sacrifice , sans beaucoup nuire à ses 
«icscriptions. Tantôt ses d^ux héros sont aveuglés 
par d'énormes chauve^souris (pag, 267); tantôt 
ils mangent des mousses appelées Tripes de roches | 
ipog' 25o); dans un endroit on voit des ours ém- 
igrés de raisins , qui chancellent sur les branches des 
ormeaux (i) 

Cependant le jongleur invoque le Ciel ( ce n'est 
point encore du prêtre catholique dont il est ques- 
tion ) ; on prépare la cérémonie religieuse où f on 
doit massacrer Chactas. Atala devient amoureuse 
de lui , ce qui est fort bien sans doute , mais n'offre 
aucune nouveauté de situation. Elle le délivre , et , 
pour ne point devenir victime elle*même , s'enfirit 
avec lui. 

Les premiers essais pour fuir, la peinture des 
transes , des alternatives de crainte , d'espoir, d'à-- 
mour , de remords qui tourmentent ces innocens 
fugitifs, enfin la chai fur de leur pudique amour, 
présentent des développemens admirables. Atala , 
élevée dans la foi chrétienne , fidèle à un vœu de 
virgitiité dans lequel sa mère s'est fort sottement 
engagée pour elle , est dans une situation attachante, 
et que François- Auguste Chateaubriand a heureu- 
sement développée en auteur très-profane , mais 
plein de verve. Voici quelques citations; c'est Chactas 
qui parle.... {Même tom. pag, 25o , lig, 7,\ , à pag» 
252 , lig. 9 , pag, aSG. ) 

Voilà de la nature , voilà de la vérité et de la 
chaleur. Quand on a des talens , ce sont les seuls 
■- - - ' * 

- (i) L'auleur a répondu ài tous ces reproches . en montrant 
■que les critiques ont pris pour des jeux de son imagination • 
ce qui n'étoit quç des faits réels 9 attestés par tous les voya^- 
Çeurs. 
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guides qu^il faille choisir : mais on a un système à 
soutenir, un but à atteindre , et pour y parvenir, il 
faut forcer les événemens ; se jeter dans un monde 
mystique, et décrire des scènes étrangères, extra- 
vagantes , que certaines gens ont voulu nous faire 
prendre pour le comble du sublime..,. 

Le Romancier présente ensuite un tableau des 
cérémonies du culte chrétien , comme il a fait pour 
celles du culte muscogulge. On a blâmé , à tort selon 
moi, la description d'une messe célébrée en plein 
air. Ce mystère est ici représenté avec toute la 
grandeur qu'il peut admettre , et ce qu il a de ridi- 
cule est sauvé avec assez d^adresse. Ce n'est point 
une prière insignifiante , marmotée en langue étran< 
gère et mêlée d'attitudes et de gestes bizarres ; ce 
n'est point un Dieu qu'on boit et qu'on mange : 
c'est seulement un Dieu qui descend en esprit sur 
la terre, pour répondre à l'invocation des hommes; 
c'est au moment où le soleil précédé de l'aurore 
embrase les portes de l'orient. {Même tom,pag. 277, 
lig, 9 à lig. ib,) 

Cela est beau , très-beau dans quelque croyance 
qu'on soit, et cela restera beau, quelque change- 
ment qui s'opère dans les opinions et dans les mœurs. 

Le reste de l'ouvrage paroit être au contraire 
une satire de cette religion qu'il a voulu préconiser. 
Atala s'empoisonne quoique chrétienne, et le prêtre 
lui fait le plus sot et le plus ennuyeux sermon qu'on 
puisse imaginer : un sermon de dix pages , dans 
lequel il prouve à cette personne mourante , pen- 
dant qu'elle se débat dans les angoisses du poison , 
que tous ses malheurs viennent de son ignorance ; que 
la vie qu'elle perd est bien peu de chose ; qu'en Eu- 
rope cela va bien plus mal, et que des reines ont 
été yues pleurant comme de simples femmes ; qu'elle 
se «eroit infailliblement brouillée avec son mari ; 
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qne c'étoit un bean mariage que celui à^Adam et 
Èi>e; que celui S Abraham ne le valoit pas ; que les 
flaisirs de la chair ne sont que des douleurs^ et qu'en 
conséquence elle doit remercier la Bonté divine 
(comme s'il y avoit de quoi); que P amour n'étend 
point son empire sur les vers du cercueil; que si elle 
revçnoit à la vie , elle verroit son amant infidèle : 
tant Vinconstance est naturelle à r homme ; tant notre 
ne est peu de chose , même dans le cœur de* nos 


amis ! 


Idée^ atroce! fort développée par I^ missionnaire ^ 
qui a dit auparavant v Si un homme revenait à la lu^ 
mière quelques années après sa mort , je doute qiiil 
fût revu avec joie par ceux-là mime qui ont versé le 
plus de larmes sur sa tombe..... 

J'ai fait grâce au lecteur de cette vilaine exhor- 
tation , dont le vénérable père Aubry n'a pas fait 
grâce à sa pénitente, etc. etc. (i). 


(i) Croiroit-on qu*îl s'agit îcî de ce discours du père Aubry, 
de ce discours regardé par MIVI. La Harpe , Fentaoes ^ 
Dussault^ Clément » eic. cooiihe un modèle a*éIcKiuence ? 
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Critique J' Atala , par M. Dussault , dans le Journal 
des Débats , du2'] germinal an 9. 

Il y a des ouvrages dont on ne peut bien juger 
quand on les considère isolement. Il faut , pour les 
apprécier, avoir égard aux circonstances qui les ont 
fait naître, ne point les séparer des accessoires qui 
les accompagnent, se rappeler toujours dans quelles 
vues ils ont été conçus, et même compter pour 
quelque chose, et faire entrer dans la balance le 
nom et la destinée de leur auteur. Tel est le roman 
ouïe poëmequi vient de paroitre sous le titre à'Atala, 
Les longues infortunes de Vécrivain à qui nous le 
devons , le vaste plan de morale et de philosophie 
religieuse dont ce petit ouvrage fait partie , les voyages 
presqu^héroïques, les expériences courageuses et les 
pénibles observations dont il est le fruit, tbut > indé- 
pendamment du talent d'exécution, lui donne un 
caractère qui le met à une distance immense des 
productions qu'on pourroit naturellement lui com- 
parer. 

Quand on ne sauroit pas que Tauteur i'Atala 
s^occupe d'un ouvrage où il ^e propose d'exposer 
les beautés poétiques et morales du christianisme , 
il seroit facile de s'apercevoir que cet essai n'est 
que l'ébauche d*une grande idée, ou plutôt d'un 
grand sentiment, qui demande un cadre plus vaste, 
et des développemens plus étendus, plus variés et 
plus riches, ^i/j/an'estqu'uf petit tableau, composé 
d'après des principes aussi neufs que féconds : c'est 
une miniature qui laisse entrevoir la pensée du 
peintre; c'est une première expérience d'une théorie 
dont les élémens seront bientôt rais dans un plus 
grand jour. 
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Depuis qne le cbristianisme a été relégué panoi 
ces institutions qu'on peut examiner, avec tout U? 
sang froid de la philosophie, l'attention des hommes 
qui pensant, s'est dirigée vers ce nouvel objet 
d'observations. Les sarcasmes et les plaisanteries , 
les déclamations et les diatribes ont fait place à 
l'esprit de réflexion et de sagesse ; on a cessé d'exa- ' 
gérer le mal; on a voulu se rendre compte du bien; 
on a pesé avec plus de justice les abus et les avan* 
tages, les bons et les mauvais effets ; on a écarté les 
préjugés et les préventions de tout genre; et ce qui 
n'avoit été jugé que par la haine ou par Tenthou- 
sîasme, a subi l'examen de la raison. Tel est le sort 
de tons les établissemens que les siècles ont con- 
sacrés. Pendant qu'ils subsistent , ils sont rarement 
appréciés par Timpartialité. Ils" sont attaqués avec 
^ fureur et défendus avec maladresse : mais les passions 
se taisent sur leurs ruines. Quand ils sont renversés , 
on contemple leurs vastes débris d'un œil moins pré- 
venu, et la vérité tardive prononce en&n un jugement 
qui n'excite quelquefois que de vains et stériles 
regrets. Le moment est venu, où , sous la protection 
d'un gouvernement éclairé , il est permis de se livrer 
à des spéculations, qu'en d'autres temps on eût 
taxées de fanatisme. Un monument qui a duré près 
de vingt siècles, une institution qui, pendant un si 
long espace de temps, a modifié la destinée et la 
condition de presque tous les peuples du monde , 
est digne sans doute des méditations du philosophe» 
11 seroit absurde qu'on ne pût en appeler de la sen- 
/ tence de ceux qui Tont^ enveloppée dans leur vaste 
/ plan de bouleversement ^t de destruction universelle» 

Ja ne prétends pas juger d'avance le système de 
l'auteur du Génie du Christianisme ; mais quand on 
réfléchit aux heureux sujets de toute espèce que 
cette religion a fournis aux arts de l'imagination^ 
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' quand on considère les richesses qae la peinture, 
la poésie et Téloquence ont tirées de cette mine 
nouvelle , on sent une prévention en faveur de la 
théorie, de M. Chateaubriand. C'est cette religion 
qui animoit la voix de ces pères de l'éloquence chré- 
tienne, dont les. discours sont placés par les geiis 
de goût à côté de ceux des Cicéron etdes Démosthènes^ 
c'est elle qui, parmi nous, a élevé sihaut les Massillou 
et les Bossuet ; elle dicta le plus beau poëme des temps 
modernes ; elle conduisit le pinceau d'un Raphaël , 
et lui inspira son chef-d'œuvre ; c'est dans lest asiles 
solitaires des anachorètes, qu'un Lesueur alla cher* 
cher les modèles de ces vertus paisibles et silencieuses 
qu'il sut exprimer avec un si prodigieux talent. Si 
le christianisme endammoit le génie des artistes, il 
n'étoit point, comme on Ta voulu dire, Tennemi des 
arts; l'Europe les lui doit en partie; ils, sont nés, 
ils ont fleuri sous sa protection; et Rome ne s'honore 
tas moins des inonumens dont la religion chrétienne 
['a embellie, que des chefs-d'œuvre que l'antiquité 
lui a légués.. La mythologie pouvoit être une source 
plus féconde de beautés poétiques; mais si le chris- 
tianisme doit lui céder à cet égard, il lui reste bien 
encore de quoi se consoler. 

Ataia devient une nouvelle preuve de cette vérité 
qu'on se platt à contester. Cet ouvrage tire son inté- 
rêt, non pas du fond d'une action assez foible, mais 
des effets que l'auteur a su produire par l'intervention 
des idées religieuses. Il s'est proposé , comme il le 
dit lui même, de peindre la religion,, première légis- 
latrice du sauvage ; les dangers de l'ignorance et de 
l'enthousiasme religieux, opposés aux lumières, à 
la tolérance, au véritable esprit de l'Evangile; les 
combats des passions et des vertus dans un qœur 
simple; enfin, le triomphe du christianisme^sur le 
sentiment le plus fougueux et la crainte la plu^ 
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terrible , Famour et la mort. Quand on voit la phi^ 
part des romanciers avoir recours à tous les artifice» 
de rimagination , accumuler incidens sur incidens y 
épuiser toutes les ressources de leur art pour 
produire beaucoup moins d'effet , on est obligé de 
reconnoitre que les ressorts qu'il fait a^r , quoique 
beaucoup plus simples, sont beaucoup plus puissans^ 
et qu'il a ouvert la mine la plus ricbe et la plus pro- 
foude que le génie puisse exploiter. 11 ébranle la sen- 
sibilité , il fait couler les larmes , il déchire le cœur^ 
sans tourmenter ou révolter Tesprit par la compli- 
cation des aventures et les surprises du merveilleux: 
Un prêtre , un sauvage et son amante , sont les seuls 
personnages de ce drame éloquent , où le pathétique 
est poussé au dernier degré. 

I^es accessoires, le lieu de la scène contribuent 
beaucoup, il est vrai, à l'effet général du tableau; 
c'est parmi ces grands fleuves de TÂmérique septen-r 
trionale, au bord de ces lacs et de ces antiques 
forêts du Nouveau-Monde, aupted diimont Apalaches^ 
qu^il transporte son lecteur. Ce spectacle , d'une nature 
rude et sauvage , anime et rend plus intéressant celui 
d'une religion qui vient j répandre sea premiers bien- 
faits; la magnificence des descriptions ajoute k la 
force des sentimens, et Ton s'aperçoit bien que ces 
peintures si vives et si énergiques ne sont pas des 
copies: Tauteura vu ce qu'il peint, il a parcouru lui- 
même les lieux qu^^il décrit. C'e^ sous les yeux de la 
nature, c'est à l'aspect de ses beautés, d'autant plus 
imposantes qu*elles sont plus incultes, qu'il a saisi 
ses crayons pour dessiner les traits ma)estiieax dont 
ses regards étoient fri^ppés. il a su trouver ce point 
où les effets physiques et les effets moraux se fortifient 
mutuellement; on ne pourroît lui reprocher que de 
se livrer avec tTOp peu de retenue aux attraits du style 
descriptif, de ne pas varier assez ses teintes, et peul^ 
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être d^altérer quelquefois , par des couleur^ un peu 
trop chargées , les formes de son modèle. 

Le style descriptif a été singulièrement {jerfec- 
tionné dans ce siècle; lesBuffon, les Rousseau, les 
Saint-Pierre ne laissent rien à désirer en ce genre : 
il semble qu'à mesure que les ressources de la poésie 
commcnçoient à s'épuiser, la prose ait voulu y sup- 
pléer. On sent , eu lisant le Télémaque , que l'illustre 
auteur de ce bel ouvrage n'avoit vu la nature que 
dans les poèmes d'Homère et de Virgile : les grands 
écrivains de notre siècle l'avoient eux-mêmes étudiée ; 
ce sont leurs propres sensations qu'ils rendent , lors- 
qu'ils la peignent, et leurs tableaux ont une vérité, 
une fraîcheur, une énergie et une originalité qui ne 
peuvent jamais être le fruit des seules études du 
cabinet. Homère et Virgile leur ont sans doute appris 
à voir la nature; mais ils ont mis leurs préceptes en 
pratique , au lieu de se borner à copier leurs des- 
criptions. Us ne se sont pas fiés aux yeux d'autrui , 
ils ont vu par eux-mêmes : aussi peut-on les regarder 
comme de véritables poëtes, très- supérieurs à ceux 
,qui ne font qu^astreindre à la mesure des vers leurs 
confuses réminiscences, et qui défigurent , dans leurs 
prétendus tableaux, les beautés de la nature qu'ils 
n'ont jamais ni étudiée ni sentte« Je connbis tel poëme 
célèbre dans lequel il y a cent fois moins de poésie 
que dans quelques pages de Rousseau ou de Saint-* 
Pierre. 

L'autenr à^Atala paroit avoir bien des rapports 
avec ce dernier; et je ne doute même pas que les 
Etudes àe la Nature n'aient beaucoup contribué à 
développer ses idées et son talent. Ks ont peint ioui 
deux une nature étrangère: l'un nous a transportés 
sous le ciel de l'Mrique; l'autre nous ouvre le spec- 
tacle de l'Amérique. Ils se sont l'un et l'autre pror- 
p€iséun grand but moral , et^eoiblent avoir été guidés 
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par les mêmes principes et les mêmes sentimetis f 
mais l'auteur de Paul et Firginie est plus doux, 
plus coulant , plus châtié ; celui à'Atala^ plus nerveux, 
plus fort , plus énergique : Tun ménage ses couleurs 
avec un goût exquis et un art d'autant plusmerveiU 
leux qu'il paroit moins ^ l'autre les répand et les pro- 
digue avec une profusion et une abondance qui nuisent 
quelquefois à l'effet : l'un est plus sage et plus retenu; 
l'autre plus hardi et plus impétueux. L'auteur de 
Pûui et Firginie accorde plus aux idées morales, celui 
à^Aiaia aux idées religieuses : le premier a honoré 
la religion avec transport, en censurant ses ministres 
avec amertume ; le second honore à la ibis et con- 
fond dans les mêmes hommages, et le dogme et le 
culte, et les ministres et la religion. Dans Paul et 
Firginie , un prêtre devient la cause indirecte , mais 
toujours odieuse , de la fatale catastrophe ; dans Mala^ 
c'est un prêtre qui répare tous les maux causés par 
les passions , l'ignorance et le fanatisme. L'ouvrage 
de Bernardin de Saint Pierre se ressent de ces temps 
où dominoient la satire anti-religieuse et l'esprit d'in- 
novation; celui de M. Chateaubriand, d'une époque 
où la pitié , la commisération et la vraie philosophie 
lui ont succédé. 

Je voudrois appuyer de citations et d'exemples ce 
que j'ai dit de ce nouvel ouvrage ; mais il est déjà 
trop connu pour qu'il soit nécessaire d'en présenter 
des extraits : les éloges sont déjà justifiés par la voix 
publique. Je me bornerai donc à citer un passage 
qui justifiera peut-être la critique que j'ai hasardée, 
11 me paroit , comme j'ai osé l'avancer, que l'auteur 
détruit quelquefois l'effet de ses plus belles peintures 
par un excès de force et d'énergie. Il décrit une messe 
dans le désert : « L'aurore , paroissant derrière les 
- montagnes , enilammoit^ le vaste orient. Tout étoit 
. d'or ou de rose dans la solitude ; les ondes répétoient 
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les feux colorés du ciel et la dentelure des bois et des 
rochers qui s^enchainent sur leurs rives. L'astrfe 
annoncé par tant de splendeur sortit enfin d'un abîme 
de lumière, et son premier rayon rencontra l'hostie 
consacrée que le prêtre en ce moment élevoit dans 
les airs. » Cette dernière circonstance, ce dernier 
trait par lequel Tauteur achève son tableau, est, 
contre son intention, très- petit et très-mesquin': ce 
rapprochement du lever du soleil et de la consécration, 
n'est pas heureux et paroit forcé (i); il a quelque 
chose de recherché , et la recherche est toujours 
l'antipode du sublime. 

Au reste , on est bien dédommagé de quelques 
fautes par des beautés sans nombre , par un style qui 
anime et vivifie tout, et dont la rudesse même est 
une grâce de plus dans un sujet de ce genre. Ce petit 
ouvrage fait désirer encore davantage celui dont il 
est détaché. 


(i) Le critique a lui-même rétracte ce jugement dans un 
autre N^ du Journal des Débats. 

' NotedêsMdii, 
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Ejfiraii de la Critique if'Atala^ par le PubUcistt, 

27 germinal an 9. 

Un ouvrage attendu , annoncé avec édaf , ne ppu! 
guère paroitre, dans le premier moment, ni médîo> 
crement bon, ni médiocrement mauvais. Ou Pamour- 
propre des lecteurs élève. le prix de ce! ouvrage, qui 
doit rinrfemnrser des frais de l'attente; on il se con- 
sola par fa critique, de la conlr^riété rf'avair vu son 
attente trompée. Le roman que nous annonçons ne 
devoit rien redouter de ce dernier calcul , et n'avoit 
pas besoin de Tautre : quelques éclairs écfiappés déjà 
au talent de rautcur , aroient feit accuerllir avec de 
grandes espérances ce peHt ouvrage , et Touvrage a 
répondu aux espérances qu'on artvit conçues. Nous 
ne dirons que peu de mots de la fable 

^ Quelque peit c ompliqué » que paroi see nt W» évéfi«- 
mens , »» cessent £acii«inent combien de «ituelioiis 
touchantes ils ont pu fovrftir à \» pluiR« étoqtrento 
de Tauteur ; mais ce qu'on né se représentera point, 
ce qu'il est difficile de rendre, ce sont les couleurs 
dont il a su peindre une foule de tableaux divers, 
créés par une imagination brillante , nourrie de toute» 
les idées poétiques, exaltée par la religion et la soli- 
tude , et dirigée par un talent qui sait choisir et 
disposer ses matériaux , faire ressoilir l'un par Taut re ^ 
et créer ces effets qu'on admire en raison de la simpli- 
cité des moyens qui les ont produits. Les singularités 
du Nouveau Monde y sont retracées et embellies par 
les arts du Monde ancien ; et des scènes dont nous 
n'avions pas d'idée, sont rendues sensibles à notre 
imagination, sans le secours d'aucun objet de compa- 
raison qui puisse lui aider à les saisir. Il faut citer 
pour se faire comprendre; nous choisirons pour cela 
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\t passage snivant de la description de la Floride. ^ 

C'est ainsi qu après de vives et sensibles images , 
représentées avec le degré d'illusion que comportent 
les objets ^propres «u sens de la vue , il termine sa 
description par des esquisses vagues d'objets indé-» 
terminés , en laissant à l'imagination le soin d'achever 
un tableau que tout Tart de la parole ne sauroit plus 
embellir. Ce sont là non-seulement les ressources de 
cet art, mais encore les véritables secrets de tous les 
arts. Qu'on joigne à cette peinture la première pro« 
menade des deux amansi^ surtout la description de 
la messe célébrée sur un rocber, et d'autres pas-« 
sages qu'on remarquera facilement dans Touvrage 
même > et l'on comprendra tout le charme attaché à 
une lecture ' où l'on puise successivement des im- 
pressions si douces et si variées. 

Il en faut convenir, cependant, toutes ces im« 
pressions ne sont pas également désirables; l'imagi- 
nation de Fauteur lui fait adopter quelquefois des 
expressions figurées qui ne présentent rien d'assea 
sensible , et quelquefois aussi des images dont les 
parties ne sont pas bien d'accord. B'un autre câté^ 
ce mélange des styles, que l'auteur parolt regarder 
comme un avantage , ne sert souvent qu'à refroidir 
l'illusion , parce qu'il est contraire à la vérité. C'est 
un sauvage qui parle, un sauvage, il est vrfti, h demi 
civilisé. Que les idées enfantées par la civilisation^ 
et les sensations qu'il a conservées de l'état de nature , 
se modifient l'une par l'antre dans son langage comme 
dans ses affections, à la bonne heure; mais le même 
homme ae peut tour à tour raisonner comme un 
Européen et sentir cqmnie un sauvage. Celui qui 
prête une i^oix aux fleuves et une àme à la solitude , 
ne «^amusera point à définir le premier regard de 
celle qu'il va aimer. Enivre 4'amour à ses pieds , il 

a. 
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peut s^y pénétrer d'admiration ; mais il ne cherchent 
pas à démêler dans ses traits, ce caractère d'éié-^ 
yation et de force morale^ ce je ne sais quoi de t^ertueux 
et de passionné dont V attrait étoit irrésistible : ceci est 
d'un sauvage qui contemple la nature en amant, et 
sa maîtresse en observateur. 

Une critique rigoureuse pourroit relever quelques 
invraisemblances dans la conduite du roman. On 
pourroit aussi reprocher à Tauteur de se tromper 
quelquefois sur la nature des émotions que Ton doit 
chercher à exciter : il peint , par exemple, avec trop 
de vérité , les tourmens que les sauvages font éprouver 
à leurs prisonniers , et les images dont il environne 
la mort , prises en général dans Vidée de la destruction 
plutôt que dans le sentiment des regrets , sont poussées 
jusqu'à des détails difficiles à supporter. Lorsque Tau- 
leur, pour peindre le zèle du missionnaire, dit que 
tous ses çieux os s'étoient ranimés par l'ardeur de ta 
charité, cette image est-elle bien naturelle et bieir 
heureuse? et lorsqu'il représente Atala mourante > 
Communiant des mains du missionnaire, et qu'il 
ajoute : sa iangue vient , ai/ec un respect profond ^ 
chercher le Dieu que lui présente la main du prêtre ;• 
n'y a-t-il pas dans ce tableau quelque chose qui con- 
trarie l'effet que l'auteur a voulu produire ? D'ail- 
leurs, les idées religieuses sont présentées dans- 
l'épine du missionnaire avec une magnificence dont 
nouç avons peu d'exemples : le caractère de ce vieil- 
lard montre ce que peut offrir de plus frappant l'en- 
thousiasme du christianisme uni à la tolérance, la 
vertu adoucie par la sensibilité. Enfin , l'effet général 
de l'ouvrage est un sentiment de plaisir et d'en- 
trainement, et les défauts sont des exceptions que la 
critique est obligée de remarquer : le talent de 1 au- 
teur est trop riche de ses propres ressources, pour 
qu'il soit pénible de lui indiquer quelques erreurs ^ 
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^elques tacbes qu on est fâché d'observer dans la 
rëanion des dons briliansqui ont valu à ses premiers 
essais des élogQS si flatteurs. 


Obserçations critiques sur Atala, par A. Morellet. 

Après les mauvais ouvrages , il n'y a point de 
cause plus active de la propagation du mauvais goût , 
que les éloges exagérés qu'on donne aux bons, soit 
qu'on y loue avec excès ce quil y a de bien, soit 
qu'une indulgence trop grande en approuve et en 
justifie jusqu aux défauts mêmes. 

Il est bien vrai que cette disposition à Tindulgence 
n'est pas la plus commune parmi nous; le dénigre- 
ment est beaucoup plus général, et nous pécbons 
aussi par ce côté : mais il faut éviter l'un et l'autre 
écueil; et c'est un excès du premier genre que je me 
propose de combattre ici. 

Ces réflexions se sont présentées à moi, à Tocca- 
sion du petit roman nouveau qui a pour titre , Atoia^ 
qu'on dévore «t qu'on loue à l'égal de Clarisse et de 
la Nouvelle Héloïse^ et dans lequel je trouve, parmi 
«plusieurs beautés, beaucoup de défauts : et, comme 
on levante, à mon avis, beaucoup trop, j'entre- 
prends, pour l'instruction des romanciers à venir, 
d'en relever>'ici les fautes. Si j'appuie un peu forte- 
tement sur ce cAté de la balance , ce ne sera que 
pour rétablir un juste équilibre. 

Quoi! dira t-on^ déployer la sévérité de la cri- 
tique contre un roman où se montrent une imagi- 
nation brillante et féconde, des intentions estimables, 
niie morale douce et bienfaisante, et dans lequel on 
ne peut méconnoitre des beautés de plus d'un genre ? 
U faut pour cela n'avoir point de sensibilité. 
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Eh! Mesdames, vous vous trompez» Qaoiqae \e 
critique Aiala , mon sein n* enferme point un cœur qut 
soit de pierre : je pleure tout comme un autre; mais 
ce n'est qu'à bon escient et pour de bonnes raisoss; 
et quand je m'attendris, je veux savoir pourquoi. 

Je vous dirai ce qui retient ou sèche quelquefois 
mes larmes en lisant des ouvrages qui Vous causent 
de si vives émotions. 

C'est l^affectation , Tenflure , Timpropriété , Tobs- 
cufité des termes et des expressions, Texagératioa 
dans les seni imens , Tinvraisemblance dans la conduite 
et la situation des personnages , les contradictions et 
rincohérence entre les diverses parties de Touvrage, 
enfin , et en général , tout ce qui blesse le goût et la 
raison ; ingrédiens nécessaires de tout ouvrage , de-* 
puis la discussion philosophique la plus profonde, 
jusqu'aux contes des fees inclusivement. 

Je ne crois pas qti'en aucun genre d'ouvrages , on 
puisse se dispenser d'être vrai de la vérité qui con- 
vient au genre; d'éviter Tenflure et l'exagération, 
qui sont une fausseté toujours contraire à Teffet ; 
d'être toujours clair, puisqu'on n'écrit que pour être 
entendu ; détre d'accord avec soi-même , et de tenir 
ses personnages d'accord avec leur caractère , parce 
que, sans cela, il n'y a ni intérêt ni plaisir; et enfin, 
d'être toujours raisonnable, parce que la raison est 
la règle universelle à laquelle il faut que toute com- 
position se rapporte : et je suis convaincu que , tant 
que la critique ne fait qu'applaudir à l'observation de 
ces règles , et blâmer ceux qui les violent, elle est 
utile et nécessaire, et mérite l'approbation et les 
encouragemens de tous ceux qui aiment les lettres 
et la vérité. 

L'auteur SAtala^ lui-même, a trop d'esprit pour 
contester ces maximes; mais il a espéré qu'on ne les 
invoqueroit pas contre lui à la rigueur : il a pu croire , 
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« Qu'en examinant tout ce qu'il a fait entrer dans 
tin si petit cadre; en considérant qu'il n'y a pas une 
circonstance intéressante des mœurs des sauvages 
qu'rl n'ait touchée, pas un bel effet de la nature qu'il 
n'ait décrit, etc.; en faisant attention aux difficultés 
qu'il a dû trouver à soutenir Tiatérét dramatique 
entre deux seuls personnages; en remarquant enfin 
que, dans la catastrophe , il ne s>st soutenu, comme 
les anciens , que par la force du dialogue^ ces considé- 
rations mériteroient quelqu'indulgence du lecteur, 
pour un écrivain qui s'efibrce de rappeler la litté- 
rature à ce goût antique , trop oublié de nos jours. »• 

Cette notice de Touvrage est assez favorable pour 
faire beaucoup mieux que d*obtenir Tindulgence du 
lecteur, puisqu'elle présente un éloge véritable, 
mérité, si l'on veut, mais assez flatteur. Or, comme 
elle est de Taufeur lui-même, elle prouve, ce me 
semble, qu'il a cru échapper à la critique, soit parce 
qu'on ne pour roit troi^ver dans son ouvrage que des 
taches légères , soit parce que les beautés y seroient 
assez nombreuses et assez frappantes pour en couvrir 
les défauts. 

Mais les espérances de ce genre , que nourrissent 
quelquefois les jeunes écrivains, sont souvent trom- 
pauses; et je dirois volontiers .à ceux qui peuvent 
craindre des censeurs plus éclairés et plus sévères 
que moi : 

Mais quoi ! l'homme aux cent yeux n*a pas fait sa reyue : 
Jjusque-là , pauvre cerf ^ ne te vante de rien. 

Je ne suis point Thorame aux cent yeux ; mais 
après avoir entendu louer Atala avec un enthou- 
siasme dont rexpèrience m'a appris à me défier, je 
Tai lu avec attention, et parmi les beautés que je 
crois avoir senties comme un autte, j'ai cru voit 
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que Tautear s^est laissé aller à beaucoup de fautes, 
et je vais en relever quelques-unes , en suivant le 
roman. 

C'est une description de la Louisiane qui commence 
Touvrage. Les descriptions n*en sont pas la partie la 
moins soignée , ni la moins vantée ; on y trouve sou- 
vent du vague ^ des images peu nettes , des expressions 
forcées , et en général un grand défaut de naturel. 

Dès les premières pages , Tauteur nous dit qu'au 
sortir de 1 hiver,. les arbres déracinés, abattus et 
assemblés vers les sources des fleuves qui se jettent 
dans le Misî'issipi , forment des radeaux qui descen- 
dent de toutes parts. <« Le vieux fleuve, ajoute-» t-il , 
s'en empare et les pousse à son embouchure; par 
intervalles, il élève sa grande voi^ en passant sous 
les monts, etc. » 

On ne sait pas ce que signifie Tépithète de vieux 
fleuve donnée au Mississipi , qui n'est pas plus 
vieux que ceux qui lui fournissent leurs eaux, sans 
lesquelles lui-même ne couleroit pas. 

Je n'entends pas non pins ce que c'est que la 
grande voix du fleuve , ou du moins je ne vois pas 
quel mérite il y a à appeler la grande voix du Mis- 
sissipi , le bruit qu'il fait lorsqu'il est débordé , et 
entraînant tout ce qui se trouve sur son passage. 

Depuis l'embouchure du Mississipi jusqu'à la 
jonction de l'Ohio , le tableau le plus extraordi- 
naire suit le cours de ses ondes, » (tom, 3, pag. 208, 
lig, iZ et suiv, ) (1) 

Cette toumqre est laborieuse et fausse. L'auteur 
veut dire que le fleuve présente dans son cours un 
grand nombre de sites et de points de vue extraor- 
dinaires. Mais ces sites , par cela seul qu'ils sont 


(i) Ce passage a été corrigé'dans les éditions subséquentes. 
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extraordinaires et variés , sont autant de tableaux 
différens. Il n'y a donc pas là un tableau extraordi- 
naire qui suit le cours du fleuve. 

( Pag. aiy. ) Chactas raconte comment , après 
avoir passé deux ans à Saint- Augustin dans la mai- 
son de l'Espagnol Lopès , comblé de ses bienfaits , 
il paroit un jour devant lui en habit de Natché , et 
lui déclare la résolution qu'il a formée de reprendre 
la vie sauvage. 

A cette déclaration , l'auteur fait répondre par 
Lopès : Fa , magnanime enfant de la nature , re- 
prends la précieuse indépendance de P homme , que 
je ne peus point te ravir. 

En mettant ce discours dans la boucbe de Lopès , 
à qui il donne d'ailleurs un beau caractère et beau- 
coup de raison , il se met en contradiction avec ce 
qu'on lit , en plusieurs endroits du roman , des avan- 
tages de la vie sociale sur la vie sauvage : car , si 
ces avantages sont réels et grands , Vindépendance 
de l'homme sauvage , du magnanime enfant de la 
nature , n'est point du tout précieuse , comme on 
le fait dire à Lopès (i). 

( Pag. 220. ) Chactas , prisonnier, dit aux femmes 
qui le gardent : <c Vous êtes les grâces du jour , et 
la nuit vous aime comme la rosée. » 

Pourquoi les grâces du jour? Qu'est-ce que les 
grâces du jour? et qu'est-ce que r amour de la nuit 
pour la rosée? La terre altérée par la chaleur aime 
la rosée et la fraîcheur des nuits ; mais la nuit 
n'aime pas plus la rosée que toute autre disposition 
de l'atmosphère. Enfîh, je ne puis m'empêcherde 
voir là le style précieux dont Molière s^est si bien 
moqué. 


(i) Ce passage a été corrigé. 
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( Pag.. 223.) «( Aiala, dit Chactaa, ëioit dan» 
mon cœur, comme le souvenir de la. couche de mes 
pères. » 

Qu'est-ce que le souvenir de la couche de ses 
pères j du hamac dans lequel il a dormi , a d'aua^ 
logue avec Famour qu'il vient de prendre pour 
Atala ? Ces idées sont disparates , et ne se 4ieHnent 
par aucune relation qui puisse en autoriser le rap- 
prochement. Les sauvages , en effet , prodiguent 
les comparaisons 9 et Tauteur veut les imiter; mais 
celte -là n'est point naturel. 

Je dirai aussi, qu'avec quelque plaisir qu'il sir 
souvienne de la couche de ses pères , s'il n aime 
Atala que comme il aime son hamac , sa passion ne 
mérite pas d'être le sujet d'un roman. 

(Pag, 223.) Cbactas, se trouvant seul avec Atala ^ 
éprouve ce premier embarras, connu de tous ceux 
qui ont aimé. « Etrange contradiction du cœur de 
1 homme ! s'écrie-t-il ; moi qui avois tant désiré de^ 
dire les choses du mystère à celle que j'aimois déjà 
comme le soleil, maintenant interdit et confus» je 
crois que j'eusse préféré d'être jeté aux crocodiles 
de la fontaine , que de me trouver seul avec Atala. » 

Je n'ai pas besoin d'observer que la phrase n^est 
pas française, faute de l'imprimeur, sans doute (r); 
mais c'en est une de l'auteur bien plus grave, de 
mettre cette étrange exagération dans la bouche de 
son jeune sauvage : c'est un parti bien violent qu'on 
lui fait prendre; se donner en pâture aux crocodiles 
plutôt que d'éprouver l'embarras de dire, je t>ous 
ûime, est une hyperbole amoureuse dont on ne 
trouve roit pas le pendant dins tous les romans d<^ 
la Calprenèdc et de Scudéry. 

(i) Le cntique a raison. 
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{Pag. 225.) a Atala est pli}s belle q«e le premier 
son^e de répoax. » 

Il est fâcbeux qu'on soit toBJours oblige de de*/ 
mander nne explication. Que veut dire cela? Est-ce 
q^'AtaIa est plus belle que Tobjet que Je nouvel 
époux embrasse dans son premier songe? Mais si le 
premier songe de ré]>oux n'est pas une infidélité , 
c'est rimage de son épouse qu'il embrasse , et cette 
image n'est pas plus belle que Tépouse elle-même : 
ainsi, Atala est belle comme la nouvelle épouse aux 
yeux de son jeune époux; ce qui peut se dire, 
quoique l'éloge ne soit ni neuf, ni piquant, mais ce 
qu'il ne faut pas dire d'une manière si détournée. 

(Pag, 25 1.) Atala dit à son amant qu'il est beau 
comme le iUiert {\). Or, veut*on se faire une idée 
de la beauté de ce désert? on la trouve décrite 
quelques pages apr^. 

« Accablés, dit Cbactas, de soucis et de craintes ; 
exposés à tomber dans les mains d'Indiens ennemis, 
à^tre engloutis dans les eaux, piqués des serpens, 
dévorés des bêtes sauvages j trouvant difficilement 
une cbétive nourriture; perdus dans des montagnes 
inhabitées, et ne sachant plus où porter nos pas, 
les maux d' Atala et les miens ne pouvoient plus s'ac- 
croître , etc. » Et c'est dans une pareiite situation 
que l'auteur fait dire à Chactas, par son amante, 
qu'il est beau comme le désert. 

ÇPag. 25q. ) Chactas , assis dans Veau (2) , contre 
un tronc d'arbre, tenant Atala sur ses genoux, au 
bruit dune horrible tempête, et inondé de torrensde 


(i) Le critique a supprime le reste de la phrase, apee 
iouies ses fleurs et toutes ses brises , et va cherrher six pages 
plus bas le commencemeni de la description d'un orage. 

Noie des £dit. 

(2) Ce passage a été corrigé. 
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pinie,8eiit tomber sur son sein une larme d'Âfala 
(qu'il distingue sans doute de la pluie , parce que 
la larme est chaude). Orage du cœur; s'écrie-t-il, 
est-ce une goutte de votre pluie ? 

Cest là un exemple parfait de ce que les Italiens 
9L^i^t\\trï\ freddura ; il n'est guère possible, en effet, 
d'imaginer rien de plus froid et de plus déplace, dans 
un tel moment, qu'une semblable question. Cette 
apostrophe à Vorngtf du cas'ir^ mise en contraste avec 
Y orage du ciel ^ est une pensée bien étrange , et 
fout le monde sent que la situation de Chactas ne 
peut pas lui permettre de faire un tel rapprochement. 

{Pag. 262.) Chactas peint Atala prête à cédera 
ses transports. // a bu la magie de l'amour sur ses 
lèifres ( si Ton peut boire la magie ). Il est tout prêt 
de triompher de sa foiUe résistance ; et les diserts 
// t^éternel vont être leç témoins de leur union. 

C'est en se rappelant cette situation , après 
cinquante-trois ans écoulés, que Chactas s'écrie : 
•r Superbes forêts, qui agitez vos lianes et vos 
dômes comme les rideaux et le ciel de notre couche ! 
Pins embrasés, qui formiez les flambeaux de notre 
hymen! Fleuves débordés, montagnes mugissantes, 
pompe nuptiale digne de nos malheurs et de -la 
grandeur de nos amours sauvages, n'étiez-vous donc 
yi'un vain appareil préparé pour nous tromper ( i ) ? » 

Ceci est toutà-fait déraisonnable, et nous allons 
le faire comprendre, en rassemblant toutes les cir- 
constances de la situation où Tauteur place ces deux 
amans. 

Chactas est,, comme on Ta vu plus haut, assis 
dans Teau, tenant son amante sur ses genoux, et lui 
réchauffant les pieds de ses mains amoureuses ^ recevant 

(1) Toute ceUe critique se détruit par les corrections in.- 
diquëes dans la note précédente. 
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des torrens de pluie dont il s'efforce de la garantir 
€n lui faisant un rempart de son sorps ( tableaux que 
j'avoue ne pouvoir se concilier entr'eux ni me peindre 

nettement) « Des insectes sans nombre, el 

d'énormes chauve-souris les aveuglent ; les serpens 
à sonnettes bruissent de toutes parts; les loups, les 
ours, les carcàjoux, les petits tigres remplissent ces 
retraites de leurs rugissi^mens, etc. »> 

Maintenant, je le demande, comment une situation 
si horrible qu'elle ne peut laisser à Thomme d'autre 
pensée que celle des dangers qui Tenvironnent , et 
des moyens de s'en sauver, est-elle une pompe 
nuptiale^ un appareil préparé aux jouissances de 
Tamour? comment les pins embrasés, les fleuves 
débordés, le fracas du tonnerre, etc. sont-ils de3 
apprêts de noces qui trompent les deux amans? 

Certes, quoi qu'en puisse dire un romancier, 
donnant à son héros amoureux tout ce qu'il voudra 
de bravoure, une telle tentation ne peut pas être 
forte , ni le piège bien dangereux. Tout ce qui peut 
arriver de plus heureux à Chactas et à Âtala, est de 
5e tirer de là sans être mordus des serpens à sonnettes , , 
ou dévorés des ours et des tigres. Je dirai même que, 
loin de croire qu'ils aient été exposés là à une bien 
pressante tentation, je ne comprends guère comment 
ils n'en sont pas sortis tous les deux perclus. , 

(^Pag- 26b,) Chactas fait un portrait du mission^ 
naire fort intéressant, mais i)ù se trouve encore cette 
malheureuse recherche, qui écarte toujours la vérité, 
tX au moins la clarté. « Son nez aquilin, dit-il, sa 
longue barbe avoient quelque chose de sublime dans 
leur quiétude, et Comme d'aspirant à la tombe par 
leur direction naturelle vers la terre (i) » Qii'est- 


(e) Ce passage a éié corrigé. 
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ce qae la quiiluâe et un riez et ht qatilude tuneharhe? 
qu'est-ce que Te sublime de cetie qniëtade? Qael 
mérite est-ce \ un ne2 et à une barbe d'aspirer à la 
tombe? Mais je me reproche ces observations, car 
la crrtique la plus sévire qu'on puisse faire d*un tel 
passs^e , est de le rapporter. 

{^Pag. 273.) Cbactas , décrivant un pont natarel, 
tel que celui qui se trouve ten Virginie, dit au jeune 
Français qui Fécoute : a Les hommes, mon fils, 
surtout ceux de ton pays, imitent souvent la nature ; 
mais leurs copies sont toujours petites, il n'en est 
pas ainsi de la naf are , quand elle se plait à copier 
les oavrages des hommes : alors elle jette des ponts 
du sommet d'une montagne à une autre montagne , 
répand des fleuves pour canaux, sculpte des monts 
pour colonnes, et, podr bassins, creuse des mers. »* 

Cette réflexion efst fausse dans toutes ses parties. 
Les hommes, en faisant des ponts, n'ont pas pensé 
à imiter la fiature^ mais à passer les rivières, les 
torrens; et lorsqu'ils ont construit les aqueducs qui 
amenoiettt les eanl à l'ancienne Rome , et des ponts 
sur les fleuves les plus rapides, et le pont du 
Gard, etc. ils ont fait de granaes cboses , des choses 
plus grandes que le pont naturel de Virginie, si Ton 
entend par grandeur autre chose que retendue de 
l'espace qu'elles occupent, et qu'on y fasse entrer 
tant d'atitres élémens qui entrent dans l'idée raison- 
nable de Ta grandeur. 

Bien moins encore la nature a-t-elle imité les 
ouvrages des hommes ( t ) ; elle est avant Thomme^ 
et ses ouvrages les pins grands ont devancé tous les 
travaux de industrie humaine. Cette idée de la 


(1) Cette seconcle partie Je la critique semble juste , et 
Fauteur a mis un correctif à là phrase qui en est TonJAt. 

Note des EdiL 


.^ 


1 

J 


( 3i ) 

nature est même contraire à celle que Fauteur veut 
«iomier de sa grandeur, puisqu'il lui fait imiter ks 
ouvragée des hommes , qu'il regarde comme petits 
€t mesquine. Il la rapetisse beaucoup, en lui faisant 
répandre sn fleuve pour faire un canal , et taillant 
des montagnes ponr en faire des colonnes, ^ le 
canal de Languedoc et les colonnes antiques sont 
de petites choses, 

« é Les ondes rëpëtoient la dentelure 

des bois^ et des rochers qui s'eachatnaient sur leurs 
rives (i). '» 

Voifâ du genfe descriptif dans lequel Tautenr dît 
ailleurs q»'il croit pouvoir se dispenser d'être simple. 
Mais encore faut-il toujours être entendu : et qui 
peut entendre ce jargon? N>st-on pas tenté de prier 
l'auteur de seiémétophoriser^ comme faitdom Japhet 
pour êïre eirtendu' du BaîHi ? 

Me «voici arrivé à une des parties les plus admirées 
dans le roman. Les discours du missionnaire à 
Atala mourante et an ^eune sauvage désespéré , dans 
lesquels il y a en effet de belles choses , mais souvent 
gâtée» , à mon avis , par Tinconvenance et Tinvrai* 
semblantfce qui les accompagnent (i). 


(i) Ce ^â^age a été corfâgé. 

Naie ées Edit 

(2) Pour la réfutation dc^ la critique suivante du disr.ouri 
du père Aubry y nous renvoyons à rautoritë de MM. de la 
^ai*pe, Fontanes, etc. 

L'auteur a cependant corrigé quelque chose, supprimé 
nuelque» traits dans le de'noûment de son poème. Au reste, 
il a bien vX)ulu nou» communiquer une note manuscrite , 
destinée à l'édition de Reoé et SAtahi , qui doit parollre à 
Paris ;Ja voici : 

« J'ai été accusé de vouloir établir une religion désoTante , 
et de calomnier la nature humaine. 0n ne veut pas surtout 
que Thomme oublie prompUmenf ses amis. Je pourroîs en 
^peler à Texpérignce. Ce n*est pas en France que Ton peut 
avoir b préteAtitm d« ne/>af ouMher, Sans parlei^ des morts, 
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Le missionnaire commence par dire à Âtalâ^ 
qu^elle perd peu de choses en perdant ce monde ^ 
(pag. 297) ; et comme elle perd son amant , qui est 
tout pour elle, elle ne peut ni entendre la morale 
du missionnaire, ni y croire. Si elleTentend, son 
' premier sentiment doit être de trouver ce prêtre ua 
homme bien dur. 

« Malgré la solitude oi\ vous avez vécu , vous avez 
connu^les chagrins; et que p^nseric^-vous donc, si 
vous eussiez été témoin des maux de la société ; si , 
en abordant aux rivages d'Europe , votre oreille eût 
été frappée du long cri de douleur qui s'élève de cette 
vieille terre, qui n'est que la cendre des morts pétrie 
le$ larmes des vivans ? » 

Ce sont là des sentimens misantbropiques et faux» 
qu'on prête mal à propos à un homme en qui on 
suppose autant de raison que de vertu. Sur celte 
vieille terre fleurissent les arts utiles et agréables y 
régnent des lois plus ou moins imparfaites, mais 
qui assurent la vie des hommes, leur liberté , leur 
propriété, au moins dans Tétat ordinaire des choses. 
Là, se trouvent beaucoup de jouissances douces 
pour un grand nombre d'hommes, tandis que ceux 
■■ 1 ' ' ■■ . ..■ 

dont on ne se souvient guère, que de vivans sont revenus 
daus leur famille, et n'y ont trouvé que Toubli, l-humeur et 
le dégoût ! Bossuet n'avoit-il pas dit avant moi : ^h l si quel- 
ques générations , que dis'je ? quclaues années après potre 
mort cous reveniez . hommes oublies au milieu du monde , 
vous vous hâteriez de rentrer dans vos tombeaux pour ne çoir 
pas cotre nom terni , cotre mémoire abolie et votre prèpoyance 
trompée dans vos amis , dans vos créatures , et plus enrore 
dans vos héritiers et dans vos en fans? (Or. Fun. dé Michel 
Letellier. ) D'ailleurs , quel est le but dii^ père Aubry ? n'est- 
ce pas d'ôler à Aiala le regret d'une vie dont elle vient de 
s* arracher volontairement? Dans celle inlention-là , le mis- 
ftonnaire , en exafjéranl à Atala !es maux de la vie , feroit 
encore un acte d*numanité. >» 

I{ote de M, de Çhat^ubriand, 
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rpii en t>nt le moins sont encore partagés mieux qu^ 
les sauvages. Là se trouvent la religion et tous ses 
bienfaits , que le missionn«tire ne peut méconnoitre , 
et qui adoucissent les misères humaines, etc. Le 
missionnaire, en disant que T Europe n'est que la 
cendre des morts pétrie des larmes des vivans, en 
donne donc à Atala une très fausse idée. 

La jeune fille ne peut elle pas lui répondre aussi, 
que me fait votre Europe, où je ne veux pas aller? 
nos déserts et mon amant me suffisent, et vous me 
donnez là une bien insuffisante consolation. 

ce Les reines, lui dit il encore, ont été vues 
pleurant comme de simples femmes, et Ion s'est 
étonné de la quantité de larmes que contiennent les 
yeux des rois. » 

La jeune fille sauvage de dix-huit ans, qui n^cst 
jamais sortie de Tenceinte occupée par sa peuplade, 
ne peut avoir aucune idée des rois et des reines qiion 
a vus pleurant^ et de ce qu'il y a d'étonnant à leur 
voir verser des larmes; encore moins peut elle en- 
tendre la figure bizarre qu'emploie Torateur, voulant 
iaire mesurer la douleur des rois sur la quantité de 
larmes que contiennent leurs yeux. 

« Est-ce votre amour que vous regrettez? — Eh ! 
mon père , sans doute. — Mafillê^ il faudrait autant 
pleurer un songe, — Je suis votre servante : les plaisirs 
que je regrette sont réels, et ne sont pas des songes. » 

Mais voici qui est pis de la part du missionnaire : 
« Connoissez-vous le cœur de l'homme , et pourriez* 
vous compter les. inconstances de son désir? Atala, 
un jour peut être le «dégoût fût venu avec la satiété, 
et Ton n'eût plus aperçu que les inconvéniens d une 
union pauvre et méprisée. » 

L^auteur oublie d'abord ici la situation des per- 
sonnages qu'il met en scène. Ce discours semble 
adressé à une jeune paysanne que la mort empêche 
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d^épouser le seigneur de son village ; mais il n'y à 
point ici d'union mal assortie : Chactas est bon pour 
Atala, et Atala pour Chactas. 

Mais ce n'est pas tout. Cette morale du mission- 
naire est ridicule à prêcher à la pauvre fille , dans le 
moment où elle se ti^ouve. Comment a^t-on le cœur 
de lui annoncer 9 sans en rien savoir, que Chactas 
lui auroit été infidèle? Comntent, avec la passion 
qu'on lui prête, peut-elle le croire ou même le 
craindre ? et des prédictions auxquelles elle ne peut 
croire, ne peuvent être pour elle des motifs de 
consolation. 

L'exemple d'Adam et d'Eve que le missionnaire 
allègue à Atala pour lui persuader qu'elle n'auroit 
pas été heureuse avec Chactas , est très-mal choisi , 
tant parce qu'il ne prouve riefi , que parce qu il n'est 
pas dit dans la Bible qu'Adam et Eve aient jamais 
cessé de s'aimer. 

« Je vottis épargne les détails des soucis du ménage, 
les reproches mutuels, les disputes et les peines 
secrètes qui veillent sur l'oreiller du Kt conjugal, les 
douleurs de l'enfantement, la perte des enfans, etc. » 
Ce sont là autant de lieux communs, fort insaffisan^ 
à cahner une douleur présente et vive. £t puis, 
comment la jeune sauvage peut elle entendre le style 
emphatique du P. Aubry , les peines qui veillent sur 
r oreiller du lit conjugal ? 

Le missionnaire termine Ténumération des peines 
^e la vie, en exprimant un sentiment vraiment 
révoltant. « Si un homme , dit-il , revenoit à la 
•lumière quelques années après sa mort , je doute 
qu'il fût revu avec joie par ceux-là même qui ont 
versé le plus de larmes à son trépas : tant notre vie 
est peu de chose , même dans le cœur de nos amis ! » 

On voit facilement que cette morale désolante, 
qui ne croît ni à l'amour constant, siàTamitié 
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sincère, dûit être étrangère à Âtala; qu'elle ne peut 
y croire, ni, par conséquent, y trouver des motifs 
de consolation. 

Je dirai ^ à cette occasion , que les idées que 
Tauteur prête ^ son missionnaire, de Thomme, de 
ses sentimens, de ses passions, de la société civile, 
et en général de la vie humaine , me semblent teintes 
d'une sorte de fanatisme ; je ne dis pas d*un fana- 
tisme intolérant et persécuteur, mais du même fana- 
tisme qui a rempli les déserts de solitaires arrachés 
aux travaux et aux devoirs de la vie, et a enseveli 
dans des retraites séparées du monde, tant de créa'» 
tures qui en auroieat fait la force et l'ornement. Car , 
si la terre n'est, comme il le dit, qu'une vallée de 
larmes, qn une cendre des morts pétrie des larmes des 
vivons ; si Ton ne peut croire ni à Tamour, ni à 
l'amitié ; s'il est beau à de jeunes filles de sacrifier 
leur beauté aux chefs-^amrc de la pénitence ; s'il 
y a quelque mérite à mutiler cette chair révoltée 4ont 
les plaisirs ne sont que des douleurs^ ce n'est pas la 
peine de naitre , ce n'est pas la peine de vivre , ce 
n'est pas la peine pour les hommes de se réunir en 
société : si ce n'est pas là du fanatisme , je demande 
. à PauteuT de nous en donner sa définition. 

£t il ne faut pas croire que ces maximes faussas 
et exagérées soient échappées à l'auteur dans la 
chaleur de la composition, en faisant parler son 
missionnaire. C'est sciemment et avec réflexion quHl 
les lui prête , pour ne pas imiier ceux qui^ jusqu'à 
présent^ ont mis les pré très en action^ et qui en ont fait 
des espèces de philosophes^ toutes les fois qu'ils n'en 
ont pas fait des scélérats, Voj. la Préface, 

Comme on ne peut pas supposer que Tauleur ne 
connolt ni le Las-Casas des Incas , ni le Curé de 
Mêlante ( et j'en pourrois citer quelques autres ) ^ 
il faut qu'il les regarde l'un et l'aulre comne en^ 
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tacb^s de philosophie^ et qu'ils ne soient, pas âissés 
religieux pour lui. Ce sont pourtant là deux beaiix 
caractères, en qui l'homme le plus religieux, sans 
fanatisme comme sans impiété, ne désire rien^ et à 
qui il ne reproche rien. Pour l'intérêt de son plan et 
le succès durable de son ouvrage, Tauteur d'Atala 
eût bien fait de contenir son missionnaire dans les 
bornes que R\)nt pas cru devoir passer les auteurs des 
Incas et de Mêlante» Il eût alors observé le précepte 
de saint Paiil, sapere ad sobrieiatem^ fort nécessaire 
à suivre en traitant de telles matières, au temps oà 
nous sommes. 

L'inconvenance et Tinvraisemblance ne sont pas 
moins marquées dans les discours du missionnaire, 
CQmme rapportés par Chactas qui n'a pu ni les com- 
prendre quand ils ont été tenus, ni s'en souvenir si 
long-temps après. 

Chactas n'a que vingt ans lorsqu'il est pris par les 
Muscogulges, et qu'il fuit avec Atala, et , pendant les 
trente mois qu'il a passés chez les Espagnols, à Saint- 
Augustin , où il lui a fallu d'abord apprendre la langue 
de ses» maîtres , il a constamment refusé d'embrasser 
la religion chrétienne. 

Non seulement Chactas n'est pas chrétien à Té- 
poque oik il rencontre le missionnaire, mais il ne Test 
pas encore cinquante- trois ans après, lorsqu'ilraconte 
ses aventures à Uené, comme il le dit lui-même, 
pag. 3o8 ; et de plus, dans tout son récit il parle en 
.idolâtre , comme lorsqu'il ditqùe les Natchez et les 
Espagnols furent vaincus , parce qu'Areskoui, le dieu 
de la guerre chez les sauvages Américains, et les 
Manitous ne leur furent pas favorables, et lorsqu'il 
« invoque les Esprits du désert, etc. 

Observons enfin cette circonstance importante, 
^ qu'à répoque où il hii son récit , il s'est écoulé 
. cinquante-trois ans depuis la mort d^ Atala. 
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Cela pesé , je demande comment Gbactas , à l'âgé 
de yina^t ans , idolâtre et sauvage , a pu entendre un 
seul mot des discours admirables que le missionnaire 
fait sur Dieu et sur le bonheur des justes^ pag» 3o3. 

Comment il a pu comprendre le langage mystiquç 
de la religion catholique dans la 1)ouche du prêtre , 
disant à Âtala : 

« Que les plaisirs de la chair révoltée ne sont que 
des douleurs; que la couronne des Vierges se pré- 
pare pour elle , et que la Heine des Anges l'appelle 
pour la faire asseoir sur un trône de candeur, parmi 
les filles qui ont sacrifié leur beauté aux chefs- 
d'œuvre de la pénitence ; qu'elle est une rose mys- 
tique, et qu'elle va trouver dans le cercueil le lit 
nuptial où elle se réunira à Jesus-Christ. » 

Je demande comment Chactas , idolâtre et demeu- 
rant tel, a pu apercevoir que « toute Thumble grotte 
éfoit remplie de la grandeur d'un trépas chrétien, et 
comprendre ce que c'est qu'un trépas chrétien? » 

Comment il a pu voir la grotte illuminée , en- 
tendre dans les airs les paroles des Anges et les fré- 
missemens deâ harpes célestes^ et voir Dieu lui- 
même sortir du flanc de la montagne ? » 

Enfin, car il faut borner cette énumération que 
je pourrois étendre bien davantage, comment a-t-îl 
pu observer , idolâtre et demeurant tel , «' la langue 
d'Atala qui vient avec un profond respect chercher 
le Dieu que lui présentoit la main du prêtre? » 

Les conteurs doivent avoir bonne mémoire, s'iU 
veulent mettre d'accord toutes les parties de leur 
récit; et s'ils ne veulent pas que leurs caractères se 
démentent, ni qu'un fait soit en contradiction avec 
un autre fait. 

Ici, il paroit que l'auteur, dans le feu «de la com*- 
posiition, a complètement oublié l'ignorance et l'ido-*- 
litrie de son jeune sauvage, en lui faisant faire , par 
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le missionnaire , tant de beaux discours auxquels il 
n'a dû rien entendre , et qu'il n'a pu trouver ni beaux 
ni vrais s'il les a compris. 

Mais il y a une autre invraisemblance non moins 
choquante, c'est de faire rapporter fidèlement par 
Chactas des discours qu'il a entendus cinquante-trois 
ans auparavant, et qu'il n'a pas dû comprendre an 
moment où il les a entendus; car il est, certes, bien 
impossible de se souvenir, au bout de cinquante- 
trois ans , d'un discours qu'on n'a pas compris lors- 
qu'il a été tenu. 

On peut tenter d'écarter ces reproches d'invrai- 
semblance, |en disant que le sauvage qui raconte à 
soixante-treize ans ce qui lui est arrivé à vingt, 
peint les circonstances de la mort d\\tala, et rend les 
discours du missionnaire , d'après les idées et les 
connoissances qu'il a acquises depuis, <« en con- 
versant avec tous les grands hommes du siècle de 
Louis XIV y et en assistant aux tragédies de Racine 
et aux oraisons funèbres de Bossuet. » 

• 

Mais d'abord cette excuse ne peut être employée 
par l'auteur, qui nous donne Chactas , à l'époque 
où il fait son récit, comme n'étant pas encore chré- 
tien , et qui ne peut, par conséquent, lui faiire dire 
qu'il a çu Dieu et eniendu les i^oix des linges , etâ. 

En second lieu, même en supposant Chactas, à 
répoque de son récit, très-bon chrétien et familia- 
risé avec la langue mystique des dévots , il est contre 
foute convenance, en lui faisant racoiiter la mort 
d'Âtala, de le faire parler d'après des opinions qui 
n'étoient pas alors les siennes, et de lui faire em- 
ployer un langage qu'tf/orril ne pouvoit pas entendre. 
Il ne peut et ne doit peindre ce spectacle qu'avec le& 
couleurs sous lesquelles il l'a vu, lorsqu'il ignovoii 
encore qu'il y açoit pour les Vierges une couronne ci 
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un trène de candeur^ et qu* elles seront les épouses de 
JésuS'Christ ^ etc. 

Il peut bien dire qu*il vit donner à Atala , par le 
prêtre, une hostie blanche comme la neige (quoique 
cette grande blancheur n^ait rien de pathétique ) ; 
mais il ne peut pas dire « quUl vit alors Dieu sortir des 
flancs de la montagne, et la langue d'Atalas^avancer, 
avec un profond respect, pour chercher Iç Dieu, etc.» 

Enfin, on voit, par cet endroit, que Tauteur ne 
s'e^t pas donné la peine ou le temps de mettre dans 
son petit ouvrage Tcnsembie si nécessaire à toute 
espèce de composition, et de pratiqifcer le précepte 
d'Horace : Ponere ioium. 

(Pag. 3o3.) « Le flambeau de la religion à la 
main , le missionnaire serobloit précéder Atala dans 
la tombe, pour en montrer les secrètes merveilles, 
et toute rhumble grotte étoit remplie de la grandeur 
d'un trépas chrétien. » 

J*ai déjà remarqué que le sauvage idolâtre ne peut 
ni entendre, ni dire un mot de tout cela. Mais je 
demande ici ce que la tombe a de merveilleux. Ce 
que la religion nous enseigne de Tautre vie , est 
admirable^sans doute, mais ces merveilles* ne sont pas 
dans la tombe. 

On n'entend 'pas mieux, et le sauvage doit com- 
prendre encore moins que nous, ce que c'est que 
la grandeur d^un trépas chrétien. On diroit fort bien 
en style religieux la beauté d'une mort chrétienne , 
mais jamais sa grandeur. Un chrétien mourant implore 
la miséricorde de Dieu, se résigne à sa volonté, 
espère les biens étemels : mais, dans tout cela, il n'y 
a rien de grand pour celui qui ne veut employer que 
les mots propres. 

{Pag, 3«o4.) Atala mourante , demande pardon à 
£hactas des maux qu'elle lui a causés : « Je vous ai». 
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dit-elle, beaucoup tourmenté par mon orgueil et mes 
caprices. >» 

L'auteur oublie là , et le caractère qu'il a donné à 
la jeune sauvage, et la peinture qu'il a faite de son 
dévouement à Chactas, et la vie qu'ils ont menée 
l'un et l'autre , et enfin la courte durée du temps 
qu'ils ont passé ensemble , et qui n'est que de trente 
et quelques jours. Où? quand? comment? à quelle 
occasion ? -par quels moyens a-l-elle pu tourmenter 
Chaclas de son orgueil et di^ ses caprices? C'est là la 
confession d'une coquette très-civilisée; et, quand la 
pauvre fille eût eu ces belles dispositions, elle n'a 
eu' ni l'occasion ni le temps d s'y livrer. 

( Pag. 3o9 ) « Pour te peindre aujourd'hui le 
désespoir qui saisit mon cœur , lorsqu'Atala eut 
rendu le dernier soupir, il faudroit que mes yeux, 
fermés pussent se rouvrir au soleil pour lui demander 
compte des pleurs qu'ils versèrent à sa lumière. » 

Ceci ne s'entend point. Comment Chactas pourra- 
t-il peindre mieux son désespoir, lorsqu'il aura 
demandé compte au soleil^ des larmes qu il a versées 
avant qu'il lût aveugle? Que ce compte lui soit 
rendu ou non , son désespoir sera toujours au-dessus 
de l'expression: c'est ce qu'il veut dire, et ce qu'il 
pourroit dire plus simplement, ou du moins plus 
intciirgibiement. 

{Pag: 3 12.) Le missionnaire et Chactas veillent 
auprès du curps d'Atala. « La lune prête son pâle 
flambeau à cette veillée funèbre. Elle se lève au mi- 
lieu de la nuit, comme une blanche Vestale qui vient 
pleurer sur le cercueil d'une compagne. Elle répand 
dans les bois ce grand secret de mélancolie qu'elle 
aime à raconter aux ^ieux chênes et aux rivages 
antiqurs des mers. » 

les Vestales viennent là fort mal à propos; ce 
n'est pas là le langage de la douleur. Ce ne peut être 
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celai du personnage qu'on met en scène, et qui ne 
peut pas penser aux Vestales , ni même à la lune , en 
peignant une situation aussi déchirnnte. C'est là de la 
prose poétique, qui montre Tauteur à découvert, et 
non un discours dramatique approprié au personnage. 
Je demande aussi ce que c^est que le grand secret 
de mélancolie que la lune raconte aux chênes. Un 
homme de sens, en lisant cette phrase recherchée 
et contournée , en reçoit-il quelques idées nettes ? 
Deliile, Saint- Lambert, Le Mierre, Malfilàtre ont 
fait de la nuit des descriptions pleines de charmes, 
qui nous font éprouver cette douce mélancolie qu'ins- 
pire et nourrit Taspect de Tastre de la nuit pour- 
suivant son cours paisible sur un ciel pur : mais 
aucun n'a dit que cette mélancolie étoit un secret ; 
et si la lune le raconte , comment est-ce un secret, 
et comment le raconte- 1 -elle aux vieux chênes et 
aux antiques rivages des mers, plutôt qu'aux vallées 
profondes, aux montagnes et aux fleuves? 

( Pag. 3i 3.) Chactas raconte que le missionnaire, 
veillant auprès du corps mort d'Atala, « plongeoit 
de temps en temps un rameau fleari dans une onde 
consacrée, et puis, secouant la brahche humide, 
parlïimoit la nuit des baumes du ciel. » 

Quel langage dans la bouche d un homme au 
désespoir! 

Quelle recherche pour dire que le prêtre aspergeoît 
d'eau bénite la chambre et le corps gisant! Il ne 
faut pas tenter d'agrandir au moins par-delà de cer- 
taines mesures, de petits objets. Ces dénominations 
de parfums et de biume du ciel ne peuvent çtre 
données à un peu d'eau commune et salée , qui n'a 
ni baume ni parfum. On voit d'ailleurs combien cette 
forme est éloignée de Vextrême simplicité que l'au- 
teur nous assure qu'il a recherchée dans le style. 
£nfin, comment Chactas, idolâtre à Tépoque oik 
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révénement quMl raconte s'est passée et même encore 
au moment où il le raconte , a-t-ii pu ou peut-4Iyoir 
dans Teau bénite les parfums du ciel? 

(Pag. 3i5. ) Le missionnaire et Chactas enterrent 
Atala. A Je répandis , dit Chactas , la terre antique 
sur un front de dix-huit printemps ( i ). » 

En écrivant de telles choses, ou en les admirant^ 
on ne se met pas assurément à la place de celui qu'on 
fait parler. Quelle froide antithèse que celle de la 
terre antique avec le front de dix-huit printemps f 
Quelle recherche dans les expressions d'un homme 
désolé ! Je prie les lecteurs de se figurer Chactas 
sanglotant ces paroles : Je répandis la terre antique 
sur un front de dix- huit printemps. 

( Pag. 3i6. ) ff Croyez-moi, mon fils, dit le mis- 
sionnaire, les douleurs ne sont point étemelles, 
parce que le cœur de Thomme est fini ; et c^est une de 
nos plus grandes misères, que nous ne sommes pas 
même capables d'être long-temps malheureux (2). » 

Ce n^est là qu'un paradoxe qui ne soutient pas 

# 

(i) Ce passage a été corrigé. 

I^ûte des Edif. 

(a) Voîcl encore une noie que M. de Chateaubriand 
nous a communiquée t 

« Un criti(|ue s*est fort élevé contre cette pensée comme 
fausse et misa nthro pique : il a prétendu que cVtoitau con- 
traire un des granos biens de Phomme que cette facuifé 
d'oublier promptement le malheur. Le critique , qui a la 
prétention d être un fort logicien , a cependant ici confondit 
les mots. Je n 'ai pas dit : c *esi une de nos grandes infortunes , 
ce qui seroit faux en effet ; j'ai dit : c*est une de nos grandes 
misères ^ ce qui est très- vrai. Qui ne sent que cette imposa- 
sibilité où est le cœur de Thorame de garder long-temps sa 
douleur, est la preuve la plus complète de sa sécheresse , de 
son indigence , de sa misère ? Le jpeu d'hommes qui ont 
nourri long-flemps des douleurs profondes , n'ont'ils pas 
toujours passé , au contraire , pour des âmes fortes et éner* 
giques ? » 

Note de M. de Chateaubriand. 
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Pexamen. II est évident, au contraire, que Tétre qui 
ne peut pas être long-temps malheureux, en est, 
par là même, moins misérable, puisque la durée de 
la souffrance est, sans doute, un des élémens qui se 
combine avec son intensité pour composer le malheur. 

H est vrai « comme Font éprouvé tous ceux qui ont 
ressenti de grandes douleurs, qu^au moment où Tâme 
en est le plus cruellement navrée, la pensée qu'on 
lui présente ou qui se présente quelquefois d'elle- 
même, qu'on se consolera quelque jour de la perte 
d'une épouse adorée, d'un enfant chéri , d'un tendre 
ami, est très-douloureuse, et contribue un moment 
à accroître nos regrets. Mais ce n'est là qu'une peine 
fugitive et une exagération de notre douleur même : 
la raison ne nous en montre pas moins , comme un 
bienfait de la nature, l'organisation de l'homme qui 
le rend incapable de nourrir une douleur éternelle. 
C'est donc s'exprimer sans justesse et sans vérité, 
que de dire que nous «orames d'autant plus mal- 
heureux, que notre malheur ou le sentiment de notre 
malheur est moins durable : ce qui équivaut à dire 
que nous sommes d'autant plus malheureux que nous 
le sommes moins. 

Je ne pousserai pas plus loin ces observations de 
détail , que j'aurois pu aisément grossir du double ^ 
et qui 5ont déjà trop nombreuses 

Il me reste à m'exçuser auprès des admirateurs 
d'Atala et de l'auteur lui-même, de la sévérité avec 
laquelle je l'ai critiqué , car je conviens que ma cri- 
tique est sévère. Mais il se plaint lui-même de la 
décadence du goût; il dit que tout est perverti en 
littérature. Voyez la Préface, Eh bien , c'est pour 
retarder les progrès du mal que j'ai pris la plume; 
je proteste n'avoÎT aucun autre motif. . 

Je souscris volontiers aux éloges que donne à 
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Atala le citoyen Fontanes, qui y trouve Tempreinte 
d'un talent original, la profondeur et le charme 
des sentimens , la naïveté des mœurs , rélévation 
des pensées et la beauté de la morale. Mercure y 
^^ XX(i). 

Mais je n'en croîs que plus nécessaire de relever 
les défauts d'un ouvrage que les éloges qu'on en 
fait présentent comme un modèle, à Tadmiration 
de nos jeunes écrivains , qui peuvent être tentés d'en 
imiter les défauts même. Car, si cette foule d'auteurs 
qui n'auront ni Poriginalité , ni la profondeur, ni la 
naïveté, ni i'élévalion qu'on trouve dans Atala, peul 
s'abandonner impunément aux excès du style ftguré, 
négliger la justesse, la clarté , la vérité , le naturel, 
l'ensemble des parties, etc., je demande ce que de- 
viendront le goût et la langue , et ta littérature 
française? Et l'on voit bien que, pour opposer une 
digue à ce débordement, il faut s'en prendre à un 
ouvrage qui ait quelque mérite : car qui auroit le 
courage de critiquer tant do chétives production» 
qui naissent et meurent ignorées, et dont k critiqua 
partageroit le sort ? 

Je prévois cependant que les amis de l'auteur 
d'Afala et lui-même diront peut-être que je suis un 
de ces philosophes qui ne gardent point de mesures 
envers lui, parce qu'ils se figurent que^ dans son 
grand out^rage, le Génie du Christianisme^ ou les 
Beautés poétiques et morales du Christianisme , il dira 
beaucoup de mal de la révolution et des philosophes. 
Voyez la Préface. 

Je ne prends point fait et cause pour les philo- 
sophes qui pourront entrer en guêtre avec Fauteur 
du Génie du Christianisme. Quand son ouvrage aura 

(i) Voyez ci-dey ant, pag. 5. 
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l^aru, le public jugera si la révolution et les philo- 
sophes Y sont traités avec justice. 

Mais je ne vois pas trop , au moins sur le titre de 
Touvraga, pourquoi les philosophes , en entendant 
ce mot au sens défavorable auquel il paroit rem- 
ployer, 1 attaqueront, et ne garderont pas de mesures 
avec lui. 

Il a pour objet de développer les beautés poétiques 
et morales du Christianisme. Quant aux beautés 
poétiques , il me semble qu'il ne doit pas trouver ces 
philosophes en son chemin. Ce n'est pas de beauté 
poétique , mais de vérité qu'il s'agit entre ces philo- 
sophes et les hommes religieux (puisqu'il est convenu 
que ces deux classes d'hommes sont en opposition.) 
Diderot s'extasioitàla vue d'un capucin , et s'écrioit : 
La belle chose .que cette barbe et ce vêtement I II 
croyoit aux beautés poétiques du Christianisme , en 
le regardant comme une belle fiction. 

Quant à moi, je crois, comme Tauteur, aux 
beautés poétiques de la religion chrétienne, sans 
penser qu'à cet égard elle ait autant d'avantages que 
la religion païenne. Mais ce que je crois, et ce qui 
est beaucoup plus important, c'est que ses beautés 
morales l'emportent incontestablement sur celles de 
toutes les autres religions. 

Que Tauteur d'Atala traite ce sujet avec le talent 
dont il est doué, et plus de sagesse et de simplicité 
dans le style qu'il n'en a mis dans son roman; qu'il 
peigne avec éloquence le mal qu'ont fait à la nation, 
et par là même au genre humain, les tyrans insensés 
qui ont détruit dans l'esprit du peuple tous les senti- 
mens religieux, base antique de sa morale; qu'il 
poursuive de son indignation Tinsolence de quelques 
misérablefs, qui, magistrats du*peuple, ont osé dire 
à une nation de trente millions d hommes : Vous 
avez des opinions religieuses et un culte, vous aban- 
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donnerez ce culte ec cette religion; nons profanerons 
vos autels, nous renverserons vos temples, nous égor- 
gerons vos prêtres; et qui ont mis, presque sans obs- 
tacle, à exécution ces horribles projets : qu'il exécute 
ce plan, et j'applaudirai à ses efforts avec autant 
d'intérêt et de choeur qu'en pourra montrer aucun 
admirateur d'Atala. 

Telle est ma profession de foi, qui doit, je pense, 
détonmer l'auteur de me compter au nombre des 
philosophes qui écriront contre lui par esprit de 
parti , et qui ne garderont avec lui aucune mesure. 
Je ne crois pas avoir passé celtes qu'une critique 
honnête permet. C'est pour les intérêts du goût que. 
j'ai relevé les fautes que j'ai cm apercevoir dans son 
ouvrage, et pour en garantir, s'il est possible, et 
lui même à l'avenir, et ceux qui seroient tentés de 
rimiter dans ses débuts , sans avoir le talent qui les 
fait pardonner. 
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Extrait d*une Réponse à la critique précédente , ayant 
pour titre : L'Âprès-diner de Mousseaux, ou la 
Défense d'Atala (i). 


JEiAe puis concevoir comment un savant écrivain 
a pu se donner la peine de faire une critique d'A- * 
tala , d^un tiers aussi volumineuse que Touvrage , 
sous prétexte de retarder Aes progrès du mauvais 
goût, quoique le savant écrivain sache fort bien que 
le dénigrement est beaucoup plus général que Pin- 
dulgence , et il nous le prouve de reste ; mais avec 
d'aussi bonnes intentions pour les jeunes écrivains , 
il auroit bien dû lui-même châtier un peu plus son 
style , où Ton trouve dès la première phrase : 

— Que les éloges exagérés soit qiion y 

loue ^ etc^ que que que que que 

— Le goût et la raison^ ingrédiens nécessaires 
de tout ouvrage. ^ 

— Déployer la sévérité de la critique. 

— Frai de la vérité qui convient au genre. 

— Que le savant critique pleure tout comme un 
autre , mais à bon escient , etc. etc. 

Je vous fais grâce du reste, parce que j'aurois 
trop à dire, si je voulois, à son exemple , m'appe* 
santir sur les détails. 

En second lieu , le savant critique auroit dû nous 
expliquer pourquoi , faisant écho à d'antres journa- 
listes qui vantent journellement les mauvaises pro«^ 
ductions de leurs amis , il s'élève avec autant d'à- 
cbamement , et même d'injustice , contre un petit 
poëme dont le plus grand crime est d'avoir eu du 
succès. 


(i) Celte Défense est dédiée à la plus belle dçs quêteuses 
•de âiaiiii-Roch. 
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Malheur an tour glacé qui commande à ses 
larmes , * et mesure mathématiquement le feu dô 
rimagination et du sentiment ! Malheur à celui qui 
veut interdire au génie la hardiesse et les figures , 
et enchaîner à jamais notre langue dans la servi- 
tude , en Tempéchânt de prendre Tessor que tant 
d'autres ont su prendre ! 

Quel écrivain , à commencer par Homère, sorti. 
Toit intact de Texamen ^ si Ton s'avisoit de le dé- 
pecer pour anatomiser pointilleusement jusqu'à la 
moindre de ses syllabes ? 

N'attendez point que je réponde à tous les re- 
proches que Ton fait à cette pauvre Atala. Il en est 
de justes , sans doute ; mais je puis vous assurer 
que la plupart de ceux du savant critique lie le sont 
point. Vous allez en juger par les suivans, qui font 
la majeure partie de son examen. 

i<>. On ne sait ce que c'est que le vieux fleuve. 

Le savant critique le demandera à tous les poètes 
qui qualifient les fleuves de Pères.: 

Pater Tiherinus ^ ( Virg. Georg. i4- ) 
Padre Eridano^ ( Monti. 65. ) 
Peneusque Senex , ( Ovid. 2.); 

à tous les artistes qui nous les peignent avec des 
barbes antiques et limoneuses ; il peut même voir 
aux Tuileries plusieurs fleuves représentés par d ha- 
biles artistes , lesquels ont personnifié de petits 
fleuves comme leurs enfans. H nous auroit fait grâce 
de ses vastes connoîssances en physique , s'il eût 
fait attention que vieux n'est pas pris comme plus 
ou moins vieux que les fleuves sans lesquels il ne 
coulerait pas. 11 ne s'agit ici que d'une cnose vraie, 
surtout pour Chacfas , savoir, de l'antiquité du 
Meschacebé , lequel , d'après la nature des lieux , 
n'est point un courant vulgaire et passager, mais ua 
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Reuve immense dont l'existence est immémoriale et ^ 
aussi ancienne que les contrées qu'il couvre de ses 
eaux (i). 

2^. La grande voix du fleuve. 

Et que diroit-il donc de la voix dei tempêtes qui 
se trouve partout ? 

L^homme s'ëveille encore à la voix des tempêtes. 

SAlNT-LAltBE&T. 

On a dit la voix de la nature , qui se fait entendre 
aux yeux; et il ne sera pas permis de personnifier 
un fleuve tel que le Meschacebé , et de lui donner 
une grande voix ! Si le savant critique consulte les 
poètes , il verra très-souvent le mot voix employé 
pour bruit. 

3®. Le sifflement des tonnerres. 

Oui , quand ils s'éteignent dans les ondes. Voyet 
le texte. ( Tom. 3 , pag. 258. ) 

6«. Les cadavres des pins et des chênes. 

Le savant critiqua â tort de blâmer cette locu- 
tion qui est belle , parce que la métaphore est juste 
et poétique , et admise depuis long-temps. 

Arbres dépouillés de verdure y 
Malheureux cadavres des bois ! 

J. B. Rousseau. 

Cantate contre t Hiver, 


lo*. Ctiactas ri a pas pu cimprendre ni retenir les 
discours du missionnaire^ etc. 

Cela paroit avoir beaucoup frappé le savant cri- 

——————— ——i ■ !■■ ' fc- .1 1^— — 

(i) Celte réplique à M. A. Morellet est très-bonne. Il y 
en avoit une Jplus simple encore , c'est que le mot Sfescha- 
ceèé signifie i aïeul des fleuves. 

Note des Edit 
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tique , qui répète souvent cette même idée ; mais 
il auroit fait moins de bruit à ce sujet , pour peu 
qu'il eût réfléchi , i*. que CAtfr/a^, ayant vécu deux 
ans chez Lopez , a eu tout le temps de s^instruire 
de ce qui regarde le culte des chrétiens* 

2^. Qu'il étoit d'ailleurs naturel que cet Indien, 
en voyant les derniers momens d'Âtaia , se pénétrât 
des mémos sentimens qu'éprouvoit une amante ado- 
rée, et qu'il les rendit siens, pour ainsi dire, par 
cette imagination passive qui nous identifie avec nos 
iemblables, surtout avec ceux que nous aimons. 

iw On est itonni de la quantité de larmes , etc. «te. 

Le savant critique s'étend avec beaucoup' de com* 
plaisance sur le discours du missionnaire : il prétend 
qu'Atala n'a pu avoir aucune idée des rois et des 
reines. Je ne vois pas sur quoi il fonde cette asser* 
lion , attendu que le voisinage des Espagnols , et 
Tejtistence de cette même autorité dans plusieurs 
peuplades, peuvent faire supposer cette connois-' 
sance à la fille du chef des Muscogulges. Mais , 
quand il seroit vrsn qu'Atala auroit peu d'idée de 
cette dignité ,il n'en e^ pas moins dans le caractère 
d'un missionnaire catholique de retracer , dans ses 
exhortations , les malheurs des rois et des reines ^ 
dont l'histoire est remplie , parce que le trône étoit 
alors ce qu'il y avoit de plus grand après l'autel. 
Au fond , quel exemple plus frappant que celui des 
souverains qui disposent du sort de tant d'hommes , 
réduits à envier le dernier de leurs sujets? Sans 
doute on est étonné de voir jusqu'où peut aller la 
douleur de ceux qui semblent si peu &its pour ré- 
prouver. Voilà ce que veut dire figurément la quan* 
iité de larmes que contiennent les yeux des rois ; lo^ 
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cntion noble, énergique et intelligible , excepté pour 
ceux qui ne veulent point Tentendre. 

i3». Parfums et baume iu ciel ^ etc. 

Ici le savant critique s'écrie : quel langage dans 
la bouche dhin homme au désespoir ! je lui obser- 
verai que Chttctas n'est point ici au désespoir, mais 
qu'il fait ce récit à René long-^temps après Tévéne* 
ment. J'ai déjà répondu au reproche d'invraisem- 
blance sur ce que Chaeias dit de la vertu de Teaa 
mystique des chrétiens. Quant à l'observation très<- 
profonde du critique , sur teali commune et salée 
qui n'a ni baume ni parfum , |e suis dispensé de 
relever le peu de bonne foi qu'il a de blâmer Tau- 
t^ur de vouloir relever des détails que le critique 
se donne tant de peine do rabaisser et d'avilir. 

1 4^. Elle ap&it les yeux Jettes au ciel , etc. 

Comment certaines personnes ont-elles pu avan-* 
cer que ce tableau est dégoûtant ? Quelle que soit 
l'opinion que l'on puisse avoir à cet égard, il faut 
être bien injuste de blâmer un écrivain de rendre 
avec noblesse et vérité un acte religieux <j[ue tant 
de fameux artistes nous ont si souvent offert. Si 
ce tableau est dégoûtant , il faudra condamner la 
communion de Saint e*-Marie Egyptienne ; il faudra 
faire un crime à Bene&ali de nous avoir représenté 
Sainte-Marguerite expirante ^ recevant l'hostie de la 
main d'un religieux ; enfin , il iaudra briser le 
tableau sublime du Dominicain , qui nous montre 
Saint-Jérâme dans cette même extase et dans cette 
même attitude. En vérité , il faut être bien prévenu, 

{)ùVLV ne piais voir que toute expression qui tient à 
'enthousiasme , quelle qu'en soit la source , est nc^ 

4. 
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cessairement belle , et qu'elle doit toujours frapper 
l^âme faite pour Papprëcier et la sentir. 

1 5^. Tcut homme a son style , et n'en a qu'un. 

Par style mêlé , on n'entend pas ici , tantôt un 
style ^ tantôt un autre , comme le suppose le savant 
critique ; on veut dire seulement un mélange d'idées 
et d'expressions diverses fondues ensemble , ce qui 
est un peu différent. S'il est vrai que le sauvage 
Chactas ait été parmi des Européens , il est tout 
simple que son langage tienne de l'Indien et de 
l'Européen à la fois ; de même qu'un Français qui 
seroit resté long-temps en Espagne , contracteroit 
nécessairement des locutions espagnoles , et çice 
çersâ. Cela devient encore plus vrai dans le cas 
actuel , par la différence extrêo^e des idées et des 
locutions d'un sauvage avec celles des peuples ci- 
vilisés. Chactas a vécu deux ans avec Lopez: , avant 
ses amours avec Atala ; ensuite il a séjourné long- 
temps en France : il a donc pu connoitre et em> 
prunter les pensées et le langage de l'Europe, et 
modifier ses idées premières par les notions qu'il 
a acquises. Qu'on s'épuise en longs raisonnemens , 
qu'on entasse les citations , pour ridiculiser le lan- 
gage indien , il n'en est pas moins vrai pourtant 
que l'auteur a dû faire ainsi parler son personnage. 
C'est précisément ce style qui donne à son ouvrage 
une teinte locale et une sorte d'harmonie avec son 
sujet. Cela est si vrai, que Klopstock, dans les hymnes 
qui accompagnent la bataille d'Herman, a donné à 
ses Bardes des chants et des locutions adaptées à 
leurs mœurs et à leurs idées. Que le critique n'aime 
jii la Bible, ni Homère , ni Ossian, à lui permis ; 
mais qu'il ne fasse pas un crime à celui qui fera 
parler ^ies Hébreux , des Grecs ou des Bardes , 
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d^employer des locations et les figures qui leur sont 
familières, et qui, par conséquent , leur conviennent 
plus que les nôtres. 

Je finis en répondant à ceux qui trouvent les, des- 
criptions mal placées dans la bouche de Chactas ( i ) , 
et qui voudroient qu'elles fussent faites par un autre , 
comme dans Paul et Virginie. Ils ne font pas atten- 
tion que le conteur est éloigné de Fépoque dont il 
parle, et qu'il peut, sans aucune invraisemblance, 
s'appesantir sur des détails et des tableaux rendus 
encore plus intéressans par les sentimens qui les 
ont accompagnés. Us oublient que les poètes, et 
Virgile lui*mérae , de tous le plus sage , mettent 
dans la bouche de leurs personnages des descrip- 
tions bien plus pompeuses encore que celles de 
Chactas, etc. 


(i) Nous avons dëjà fait observer, dans une note de la 
critique de la Décade , que les longues descriptions ne sont 
point dans la bouche de Chactas , mais dans celle de Tau- 
leur. Foyex U Prologue et t Epilogue. 

Note des MdU. 
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Sur la critique de A. Morellet ( Journal des Dibafs 

du 5 prairial an ^. ) 


JLt* Académie en corps a beau le censurer , 
Le public révolté s'obstine à l'admirer. 

fioiLEAU. 


Après la gloire de réunir toutes les voix en sa 
faveur, le sort le plus heureux d'un livre est de les 
partagsr , d'avoir de chauds partisans et de violen» 
adversaires, de mettre les lecteurs aux prises, et 
d'exciter beaucoup de disputes. Malheur à Touvragç 
qui naît et meurt dans le silence! le peu de bruit 
qu'il (ait dans le monde est le signal assuré de sa 
foiblesse. Combien de romans passables , honorés 
même de plusieurs éditions , qui sont eplre les mains 
de tous les jeunes gens, sur la toilette de toutes les 
femmes , et dont personne ne parle ! Sans doute ils 
ont de l'intérêt , et supposent quelque mérite dans 
leurs auteurs ; mais ils n'ont point cet heureux ca- 
ractère de force et d'originalité qui maîtrise les es- 
prits, et qui les passionne : ils sont peut- être dignes 
d'avoir beaucoup de lecteurs , ils ne méritent point 
d'avoir des ennemis. Mais qu'il paroisse un ouvrage 
d'un talent rare et supérieur, il produit l'enthou- 
siasme et réveille la censure ; les esprits se divisent ^ 
les partis se forment, et la critique devient aussi 
bruyante que l'admiration. 

Son triomphe sera complet , si des écrivains dis- 
tingués prennent la plume pour en marquer les 
défauts ; je ne sais si leurs suffrages mêmes lui fe- 
roient plus d'honneur : c'est une manière de rendre 
hommage au talent, qui n'est pas moins flatteuse; 
et quand je vois un de nos meilleurs dialecticiens y 
un ancien membre de l'Académie française 9 s'armer 
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de toute sa logique pour attaquer Atala , les ëloges 
donnés à Tàuteur dans les cercles et dans les jour- 
naux , me paroissent moins doux pour lui qu une 
pareille censure. Les remarques des critiques de pro- 
fession , et les louanges des feuilles périodiques , 
étant la monnoie courante de la république des 
lettres \ M. de Chateaubriand Ta reçue tout comme 
un autre ; sa destinée à cet égard n^a rien de par- 
.ticulier ; il ne s'agit que du plus ou du moins : mais 
la critique i^ André Morellet est une médaille frappée 
à. sa gloire 

Si quelques-uns des reproches qu'il fait au fond 
et à la contexture de Touvrage , paroissent fondés 
en raison , la plupart de ses observations sur le 
style manquent absolument de justesse. Il ne faut 
que de l'attention et de la logique pour voir si les 
caractères d'un drame ou d'un roman se soutiennent 
bien , si toutes les parties forment un ensemble 
exact. Mais quand il s'agit de juger du style , ce 
même esprit géométrique peut égarer beaucoup : 
c'est dans cette partie que commence le domaine du 
goût* Condillac auroit bien su nous dire si l'auteur 
de V Art poétique étoit toujours^ conséquent ; mais le 
fait a prouvé qu'il n'auroit pas fallu le consulter sur 
les vers. 

Je ne puis m'empêcher de rire quand je vois nos 
philosophes s^ évertuer à donner au langage cette 
précision rigoureuse qu'ils feroient beaucoup mieux 
de mettre dans leurs raisonnemens : on diroit qu'ils 
veulent le spiritualiser au point qu'il n'auroit plus 
aucune proportion avec nos facultés intellectuelles. 
De là ce torrent de mots abstraits qui ont inondé 
et noyé l'éloquence dans ces derniers temps ; de là 
cet abus des termes métaphysiques, qui rend les 
ouvrages de quelques-uns de nos auteurs^ actuels si 
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complètement inintelligibles. Le ciioy enMoreliefy qnî 
a publié . il y a quelque temps , dans le Mercure y 
une excellente dissertation sur Vétymologie et suf 
les figures du style, paroit oublier totalement sa 
théorie, quand il veut juger Àtala, 

Je raultiplierois les exemples, si la critique d'une 
critique n'étoit pas une chose trop fastidieuse : je 
me contenterai de deux ou trois passages. Atala 
est plus belle que le premier songe de l époux. Là- 
dessus le critique fait la réflexion suivante : « Il 
est fâcheux qu'on soit toujours obligé de demander 
une explication. Que veut dire cela ? Est-ce cpHA- 
lala est plus belle que Tobjet que le nouvel époux 
embrasse dans son premier songe ? Mais si le pre- 
mier songe de Tépoux n'est pas une infidélité , c'est 
l'image de son épouse qu'il embrasse, et cette image 
n'est pas plus belle que Tépouse même : donc Atala 
est belle comme la nouvelle épouse aux yeux de son 
jeune époux ; ce qui peut se dire , mais ce qu'il ne 
faut pas dire d'une manière si détournée. >» — Cela 
peut s'appeler un raisonnement en forme ; mais si 
le songe de Tépoux n'est ni l'image de sa femme , 
ni celle d'aucune autre , que deviendra ce beau di- 
lemme ? Depuis quand les poètes ont-ils cessé de 
personnifier les songes ? Je ne crois pas qu'ils aient 
perdu ce droit là. S'il est reçu que le premier songe 
du jeune époux est un beau songe , pourquoi ne 
pas lui comparer Atala ,' comme on la compareroit 
à l'aurore , à la rose , etc. Chactas dit aux femmes 
qui le gardent : Fous êtes les grâces du jour ^ et la 
nuit iwus aime comme la rosée. Là dessus le censeur 
répond : « Pourquoi les grâces du jour? et qu est-ce 
que l'amour de la nuit pour la rosée ? La terre , 
altérée par la chaleur, aime la rosée et la fraîcheur 
des nuits; mais la nuit n'aime pas plus la rosée que 
tout autre disposition de l'atmosphère. » «^ Quand 
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un homme ne voit dans la rdsée qn^une disposition 
de V atmosphère , il peut être fort sensé , il peut 
raisonner fort juste en physique , mais il n'est pas 
né pour sentir et juger les poëtes. La nuit aime la 
rosée , parce que la rosée est sa plus douce influence; 
la nuit aime les femmes, parce que les femmes 
.ajoutent à ses charmes ; les femmes sont les grâces 
du jour, parce qu'elles Tembellissent. Le citoyen 
Moreliâi^ qui renvoie cet article aujc précieuses ridi-^ 
cules , n'a qu'à trouver précieux aussi ce vers si 
connu du poëte le plus naturel : 

Et la grâce plus belle encor que la beauté. 

Car , enfin , qu'est-ce qui peut être plus beau que 
la beauté ? Il seroit facile , en raisonnant à sa ma- 
nière , , de prouver que ce vers n'a pas de sens. 

Je n'aurois pas le courage de poursuivre ; arrê- 
tons-nous là. Ces deux exemples suffisent pour faire 
voir que le citoyen Morellet est absolument sorti de son 
genre, en critiquant Atala. On dit que M. de La 
Harpe prépare une réponse à ces observations; c'est 
à lui surtout qu'il appartient de prononcer. Au reste, 
toutes ces querelles littéraires , qui succèdent aux 
querelles politiques , prouvent combien notre si- 
tuation est améliorée. Les plaisirs de l'esprit sont 
presque aujourd'hui notre unique affaire : 

Ilie meas errare boçes , ut cemisy et ipsum 
Ludere çuœ f client calamo permisii agrestL 
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Extrait du Tableau annuel de la littérature ( i ) t 
par J,-M. Clément^ de Dijon ^ a* 3. 


Horace , fatigué des borrears de la gaerre civile ^ 
disoit : 

Vox çaiSus est pirfuSy muVehrem ioltUe lucfum, 

Etrusca prœter et polate lit tara. 
N»A manet oceanus circumvagus : area » éeatm 

J'etamus arva , difites et insatas. i 

Ju^ter illa pia secre^it tfttom genti , 

Ut inçuinût> 7 œre tempus aureum ; 
JEre, dèhine ferro dura^^t sœcula : ifuonm 

Pits secunda , vote me , datur/uga (a). 

Yoilà aussi , depuis quelques années , ce qui donne 
tant d'attraits à la lecture des voyages , aux descrip- 
tions • des terres nouvellement découvertes , à la 
peinture de ces peuplades isolées dans quelques iles 
heureuses , et vivant encore sbus les douces lois 
de la nature. Si de pareils récits , purement histo- 
riques, et tracés par des plumes souvent arides, ne 
laissent pas que d'attacher fortement |)ar la seule 
impression des faits et des objets nouveaux qui y 
sont décrits, quel puissant intérêt n y doit pas ajouter 
celui qui sait répandre sur ces images toutes neuves, 
les charmes du style , la chaleur des sentimens ou 
des passions mêlées à un grand caractère moral , et 
même ces formes un peu romanesques dont on est 
aujourd'hui plus avide que jamais ! 

Ce mérite , qui avoit fait le succès de Paul et 

(i) Il n'a paru que cinq numéros de ce îoumal. 
(aj Epod. Ode XVI. 
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Virginie^ se retrouve avec une simplicité moins gra- 
cieuse et moins touchante peut-être , mais avec plus 
de force et une plus grande richesse de couleurs 
dans Atala , le seul ouvrage du même genre qui ait 
frappé aussi vivement la curiosité du public, et fixé 
son attention , sans avoir pu néanmoins se conci- 
lier également tous les suffrages. 

L'auteur de Paul et Virginie^ en se renfermant 
modestement dans son petit cadre ^ racontant avec 
beaucoup d'ingénuité des aventures peu extraordi- 
naires , ornant son récit d'images aussi naïves que 
ses personnages, et n'élevant son ton qu'à la 
hauteur de son sujet, a fail>sans prétention ce qu'il 
a voulu faire , a donné peu de prise à la critique , 
et presque toujours il a satisfait le coeur, l'esprit et 
le goût. 

Peut-être l'auteur A' Atala s'est- il annoncé avec 
trop d'importance pour la narration d'un événement 
obscur, où la vraisemblance ne couvre point assez la 
stérilité du fond et la foiblesse de l'invention ; peut- 
être tous les apprêts des formes poétiques, tout 
Tappareil de la pompe oratoire, font -ils un peu 
trop ressortir la nudité du sujet. 

Plus nous aurons d'éloges à donner aux beautés 
de détails , plus il est utile d'examiner ce qu'il 
peut y avoir de défectueux dans l'ensemble : car un 
homme d'un mérite déjà si mûr, d'un talent si dis- 
tingué , ne pense pas sans doute , comme nos petits 
écrivains , que le plan est la moindre partie d'un 
ouvrage, et qu'il suffit de broder quelques fleurs 
sur des toiles d'araignée. 

Chactas^ après avoir quitté Lopez, n'a pas fait 
deux pas dans les bois qu'il est pris par les Musco- 
gulges ^ ^ijHX est reconnu pour iVfl/rA^ , conduit de- 
vant le chef qui lui dit : Réjouis-toi, tu seras brûlé 
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au grand çillage. Voilà qui i^a bien , répondit-il ; ef 
il entonna sa chanson de mort. Cette simplicité féroce 
n'est pas d'une nature bien attrayante; mais voici 
une autre simplicité de mœurs et de langage qui est 
d'un naturel charmant, et du goût le plus pnr. 
( Tom. 'i^ pag, 21^^ lig, i4» à pag. a2o, lig. ai.) 
A^aîa , après avoir donné le premier baiser de 
Tamour à son bien aimé, lui apprend que sa religion 
la sépare de lui pour toujours. O ma mère! s'écrie- 
telle, qjiastufait? Au lieu d'interroger sa jeune 
amie sur le sens de cette exclamation , Chaetas se 
livre à un désespoir enfantin. Cet arrangement de 
Fauteur pour ne pas révéler le secret A'Atata , est 
contre la vraisemblance , et voilà le défaut principal 
de Touvrage (i). 

L'auteur supplée, de temps en temps, au foible 
intérêt de son action languissante , .par de petits 
épisodes écrits d'un meilleur style. Celui-ci surtout 
respire le naturel antique et la grâce la plus ingénue. 
( Tom. 3 , pag. 23 1 , ligne 22, à page 232 , 
ligne 23.) 

Le caractère du P. Auhry est ce qu'il y a de plus 


(i) Quand Chaetas eût relevé ce simple mot , 6 ma mère, 
^lias-tu fait? et qu*ll en eût demandé Pexplication à Atala , 
elle ne la lui auroit pas- donnée, puisque sa mère lui avoit 
recommandé , en mourapt , le secret de son voeu ençers les- 
païens persécuteurs de sa religion, A quoi donc auroit servi la 
question de Chaetas ? Lorsque M. de La Harpe préparoit une 
défense ^ Atala ^ contre la critique de M. TaDhé Morellet,. 
nous lui avons souvent entendu dire , que ce qu'il loueroit 
surtout dans ce petit poë'me , ce seroit la sagesse du plan , et 
la manière dont le secret ( nœud de l'actidïi) étoit ménagé 
dans tout le cours du récit , de manière à soutenir , sans îb- 
Traisemhiance> Tintérèt du lecteur jusqu'à la fin de Fou-' 
▼rage. 

Note des EdU. 
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beau dans cet ouvrage ; c'est la simplicité sublime 

du christianisme 

Des invraisemblances ëtoient nécessaires pour 
amener une des plus touchantes et des plus belles 
exhortations à la mort^ qui aient été prononcées par 
réloquence chrétienne : c'est Fhumilité sublime des 
Pères du désert ; c'est quelquefois Télévation et 
Ténergie de Bossuet ; c'est souvent Tonction péné- 
trante et la tendresse pieuse de Fénélon. 

Le récit des funérailles à'Atala termine cette 
scène de douleur de la manière la plus touchante. 
Point d'emphase, point de faux ornemens; c'est 
^expression simple et vraie de Taffliction la plus 
ingénue : il n'y a pas une seule image , pas un seul 
mot qui n'ait la couleur et la teinte mélancolique la 
plus convenable à un pareil tableau. La crainte de 
trop multiplier les citations m'empêche d'en rap« 
porter les plu9 heureux détails. 

Pour ne pas interrompre l'analyse de ce roman 
poétique , et les réflexions que les défauts de conduite 
nous ont suggérées, nous n'avons dit encore que 
peu de chose de la partie descriptive , un peu trop 
étalée dans le prologue, et mieux entremêlée par la 
m\t avec la narration. La nature toute neuve dont 
l'auteur avoit à peindre les sauvages richesses, de- 
mandoit aussi des couleurs toutes nouvelles et diffi- 
ciles à créer. Plus l'abondance de ces beautés pre- 
mières échauffoit l'aspiration , moins elle offroit de 
ressource à l'art de l'écrivain , pour tracer fidèlement 
cette foule d'images inconnues à la langue et aux 
lecteurs français. Il nous semble que notre auteur a 
vaincu la plupart de ces difficultés d'une manière 
libre , aisée et brillante , sans donner lieu de croire 
^ue son enthousiasme ait jamais été refroidi par 
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rembarras ou la recherche de Texpression. Jugez-en 

par la description suivante (Tom, i^pag. 210, 

iigne 10, jusqu'à la fin de la page. ) 

11 n'est guère possible de réunir , dans iine des- 
cription , plus de chaleur à plus d'élégance, et 
d'échapper plus habilement à Tennui de trop décrire. 
Quelque heureuii talent que Tauteur ait «n ce genre, 
il n'y attache point une trop haute importance; il 
n'est point, dit-il lui même, un de ces barbares 
contempteurs de la poésie , qui la ravalent au-des- 
sous de la prose, ou les confondent ensemble ; et il 
convient que cinquante beaux vers valent mieux que 
des volumes entiers de prose descriptive. 

Une réflexion très-heureuse de l'auteur i^Afala , 
c'est que la grâce est toujours unie à la magnificence 
dans les scènes de la nature; et ce qu'il a si bien 
observé, il l'a mis en pratique : ses diverses pein- 
tures offrent presque toujours l'agréafbte mélange du 
beau et du gracieux , du doux et du sévère : voilà ce 
qui platt, ce qui attache, ce qui sauve de la mono- 
tonie presqu'inséparable du genre descriptif. 

Les descriptions religieuses que l'auteur a mêlées 
parmi les grands tableaux de la nature , répandent 
sur son ouvrage un nouvel intérêt, et lui donnent 
un caractère aussi moral qu'imposant. 

Nous ne devons pas oublier une description du 
divin sacrifice, oii l'auteur s'est élevé à toute la 
dignité de son sujet, en l'ornant de circonstances 
poétiques et même gracieuses. (Pag, 276, dernière 
ligne; page 277, ligne 20.) 

L'insensibilité , la froideur inanimée de la plupart 
des auteurs descriptifs, n'est donc point le défaut 
de l'auteur à'Atala^ qui communique à ses divers 
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tableaui: , des sentimens , de Tâme , et de grande 
mouvemens. Cest avec le même bonheur que, pour 
varier son tpn et ses images , il sème dans son récit 
et dans ses peintures , des comparaisons ou des 
rapprochemens ingénieux et nouveaux , qui donnent 
à Vesprit Tagréable occupation de rassembler beau- 
coup d'idées autour du même objet. Ainsi , après 
avoir dit -de Taveugle Chactas, que deux sources 
de larmes coulèrent de ses yeux fermés, le long de 
ses joues flétries, il ajoute. ( Page 212,^ lig. ^3 à 26.) 

Ainsi, il nous représente Aiala^ quand elle a 
cessé de vivre, comme enchantée par lange de la 
mélancolie. (Pag 3ia, lîg. 16 à pag. i2i3, l/f^. 6.) 

Ainsi, dans un autre endroit, quand il parle du 
peu de réalité qui suit les rêves de I homme sur le 
bonheur, quand il a dit qu'il n'est point de cœur qui 
n'entretienne une plaie cachée , quelle force n'ajoute 
pas à cette idée morale et trop vraie, la comparaison 
suivante... {Pag. 3 1 8, lîg 3, jusqu'à la fin de la page. 

Voici une autre sorte de comparaison vraiment 
poétique, et dans le goût des anciens. {^Pag, 209 ^ 
Ug, 8 à i3. ) 

Ce que j'estime le plus dans ce petit ouvrage, 
c'est ce goût des idées sensibles et des pensées re- 
vêtues d'images, qui est le goût par excellence de 
l'antiquité* Qui ne reconnoît , par exemple, la ma- 
nière de peindre les plus petites circonstances par 
des couleurs attachantes, cette manière, dis-je, 
d'Homère et de Virgile, dans le passage qu'on va 
iire? (Pag. 243, //g^. 22 à 26.) 

Le même goût antique respire dans cette autre 
image. (^Pag. 352, lig. 10 à i4.) 

Quelle douceur naïve et charmante, quelle pré- 
cision exquise dans ce petit apologue d^un genre 
orientaK comme on en trouve dans les livres saints! 
(Pag, 253, lig. \l^à 22.) " 
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Nous citerons encore ce petit récit comme parfait 
pour sa touchante simplicité. (Pag. Z2^ y Jusqu'à la 
fin de la page,) 

Voilà certainement des beautés du goût le plus 
pur, dignes de plaire dans tous les temps, à tous les 
bons esprits ; et ce roman en ofi're plusieurs autres 
non moins distinguées. 

Nous n^ajouterons plus qu'un mot : que Tauteur 
inédite davantage ses plans, et Finvention ou la 
disposition des sujets qu'il veut traiter; quUl res- 
pecte la vraisemblance presque autant que la vérité ; 
qu'il soit fidèle aux bons principes qu'il a puisés dans 
les meilleures sources de l'antiquité ; qu'il épure de 
plus en plus son style et ses pensées aux rayons du 
bon sens; qu'il évite avec soin Temphase et l'affec- 
tation de bizarrerie qui composent l'orgueilleux esprit 
du jour; enfin, qu'il soit toujours digne d'éire com- 
paré avec les modèles du bon goût et avec lui-même , 
et nous aurons un bon écrivain de plus à compter 
parmi ceux des meilleurs temps. 
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Crilique dvVtala, par M, Geoffroi ^ extraite de 
l^ Année littéraire (i), n«. 18, an 9, tome 3, 
^ pçg* 36 1 ^ 385, 


Atala est un véritable poëme où Tauteur a trouvé 
le secret, aujourd hui bien rare, d être original sans 
se montrer absurde. Tout est Qouveau dans cette 
productioQ vraiment singulière. Le poëte yous trans* 
porte au milieu des déserts, dans des régions in«> 
connues, où la nature, encore vierge, offre des 
aspects et des sites qu'aucun écrivain ^rec ou latin 
n^a jamais connus : c'est une source de descriptions 
dont on ne trouve pas même le germe dans Homère 
et dans Virgile. Ses personnages sont aussi étrange^ 
que la scène où ils paroissent, et les mœurs qu'il 
dépeint sont encore plus poétiques que les mœurs 
des héros de T Iliade et de I Odyssée. 

Le Mississipi ne jouit pas , il est vrai , d'une bonne 
réputation en France mais ces impressions dé- 
favorables s'effacent à la vue du tableau magnifique 
que nous trace l'auteur, des régions arrosées par ce 
grand fleuve : l'imagination étonnée préfère ce spec- 
tacle majestueux de la nature sauvage , aux peintures 
les plus riantes des campagnes cultivées et fertiles. 
• • • .•■•••••«••.» 

Le tableau du peuple chasseur et du peuple labou^ 
reur; la religion, première législatrice des sauvages; 
les dangers de l'ignorance et de l'enthousiasme reli-» 
gieux, oppqsés aux lumières, à la tolérance et aa 
véritable esprit de V Evangile ; les combats des passions 
et des vertus dans un cœur simple ; enfin , le triomphe 
■ ^ ' \ ' . ... I ■ ■ 

(i) Ce jouraij^ çuêé de pajroltrc dans les premiers la^it 
•de Tan X. . 

s. 5 
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du christianisme sur le sentiment le plus faugueur 
et la crainte la plus terrible , Tamour et la mort : 
tels sont les grands objets que présente ce petit 
poëme épique , auquel je ne crains pas de donner ce 
nom, puisqu'il renferme les beautés les plus essen- 
tielles à la poésie, le pathétique des sentimens, la 
richesse et la variété des tableaux , et la plus hcu;- 
reuse imitation d^une belle et grande nature : il ne 
hii ùiânque -que la rime , qui souvent donne à la 
poésie, plus d entraves que d'agrémens. On remarque 
surtout dans cet otivrs^ une précieuse simplicité, 
et Tart Merveilleux de soutenir Tintérét pjar le déve- 
loppement da coeur et des passions, par Theurenx 
thoii et la vérité des circonstances. Un goût sévère 
jpourrott lui reprocher la profusion des images , et 
im luxe d'expressions poétiques quelquefois plus bi- 
garres que sublimes*: ce défaut est celui d'un génie 
lardent et vigùnreux, et d'une surabondance d'imagi- 
nation qui y pour bien des poëtes froids et déchargés , 
seroit un objet d'envie. On rencontre aussi, dans son 
style audadetix , certains traits qui tiennent en sus- 
pens ta critique , et partagéi^t les connoisseurs ; les 
im$ admirent comme des expressions de génie,' ce 
que les autres blâment comihe une affectation ftoide ; 
pkr exemple , cette phrase : Les reines ont été vuts 
'pleurant comme ies autres femmes^ et Von s'est étonné 
de ia quantité de larmes que contiennent les yeux des 
'rois^ a été cïtéeccrtrime digne de Bassuet : je souscris 
i ce jugefment ^ quant à ta première' partie de la 
"phrase; mais je n'ôsètoîs. prononcer sur ta dernière, 
-et il se peut q(ue dans cfette quantité de larmes con- 
ienues dans tes yeux Sesrois^ il y ait plus de recherche 
que de vrai sublime. 

Voltaire Tcgarde xomnrcTra grapid 'mérite , "dans 
l'auteur de la Jérusalem déliprée , -d'Ivv^irtiu entiôt^lir, 
^ans ses descriptions, les cérémonies de (a reKgiô« 
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chrétienne. Pauteur HAtala me parolt supérieur 
au Taase lui-méine; rien n'égale Tonction, l'intérêt, 
le pathétique qi^il a su répandre sur les mystères et 
les sacremens de la religion , qui ne paroissoient pas 
propres à recevoir les couleurs poétiques; il semble 
avoir démenti cet oracle de Boileau : 

De la religion les mystères terrQ>Ies 

D'omemens ëgayés n^ sont p«i^ susceptlUes. ' 

11 a ouvert aux poëtes épiques une'nouvelle source 
de merveilleux, et son exemple a prouvé que c'est 
le défaut de génie et d'invention, bien plus que le 
caractère des mœurs modernes, qui a réduit certains 
beaux esprits aux fonctions d'historiens versificateurs. 
Si la Henriade n'a qu'une élégance sans intérêt, c'est 
que l'auteur n'a jagiais connu l'enthousiasme^ de Té- 
popée, c'est qu il étoit dénué de ce feu et de cette 
imagination qui sait embellir les sujets les plus arides 
et créer des beautés nouvelles. La chevalerie et la 
religion suffisoient aux modernes pour i^mplacet 
Tancienne mythologie, s'ils a voient ;eu le génie qui 
connoit les ressources, et sait en profiter. ' 

Atala est donc une fiction vraiment originale > 
dont les détails , anssi neufs que hardis, me semblent 
avoir agrandi le domaine de la haute poésie, et en-^ 
richi notre langue poétique, dont on accuse avec 
justice la sécheresse et l'indigence. L'auteur a fait 
Tusage le plus henreux des formes antiques; le ton, 
les figures et les mouvemens du chantre d' Achille et 
d'Ulysse se retrouvent dans l'auteur à' Atala ^ avec 
nne teinte^ de mélancolie sombre , une certaine ru-* 
desse sauvage, qui semblent leur donner un nouveau 
degré d'énergie : c'est l'Homère des forêts et des 
déserts. 


5. 
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Critique du Génie du Christianisme ,/7Jr M. DussûuU^ 
extraite du Journal des Débats^ du 20 floréal an X. 

L^s premiers jours du dix-buitiëme siècle furent 
marqués par la naissance de la philosophie anti- 
religieuse , et pat des ouvrages où commençoit à 
percer le mépris des plus anciennes et des plus 
respectables institutions; le siècle dans lequel nous 
entrons, s'ouvre sous des auspices plus fortunés: ce 
«ont les voies trompeuses de la philosophie même^ 
qui nous ont ramenés aux sentimens qu'elle a voulu 
réprouver, et aux maximes qu'elle s'étudioit à pros- 
crire. Ses systèmes , ses déclamations et ses fureurs 
ont alimenté et soutenu pendant plus de soixante ans, 
la littérature, qui étoit tombée avec elle dans Tépui- 
.sement, la langueur et le discrédit. Il falloit qu'une 
nouvelle source d'idées rendit à ce champ devenu 
•stérile , son ancienne fraîcheur et sa fécondité passée. 
Mais les seuls principes du bon sens, quoiqu' oubliés 
depuis si long temps, quoique rajeunis par ladésué- 
tufde , n'eussent peut-être pas été capables de piquer 
et d'attacher des esprits que le long usage des dis- 
cussions philosophiques a rendus avides des spécu- 
lations les plus relevées. C'étoit à la religion qu'il 
appartenoit de se mettre au niveau de nos pensées, 
^ans perdre de vue ces humbles, mais solides maximes 
qui sont le fonds de la sagesse universelle, et de 
trouver le {)oint fixe où le bon sens peut s'unir avec 
la philosophie, où les prétentions de l'esprit se ren- 
' contrent avec ta simplicité de la raison : elle se lie 
çn effet, par son histoire, par ses antiquités, par 
l'influence qu'elle a exercée sur le monde depuis 
près de vingt siècles , par les révolutions et les chan- 
gemens qu'elle a opérés, par ses établissemens , par 
ses combats et par se9 triomphes, aux méditations 
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les plus sublimes. Elle peut même intéresser ce goûl 
et cette passion pour la nouveauté qui forment tè 
caractère du temps où nous vivons ; car il n- est rien 
de plus neuf aujourd'hui , pour la plupart des esprits, 
que la religion chrétienne : nous ne la connoissons 
guère que par les sarcasmes que Ton a lancés contre 
elle, que par le ridicule dont on a cherché à la 
couvrir; elle a été Tobjet de nos dérisions, et non 
de nos réflexions ; elle n^a été jugée que par la par- 
tialité; elle nous est véritablement inconnue. Il n'est 
donc pas indigne du génie philosophique qui préside 
aujourd'hui à la littérature , de tourner ses regards 
vers ce nouveau point de vue; d'examiner si ces 
reproches et ces accusations si rebattues, sont 
fondés; si ces railleries tant vantées, sont aussi 
solides qu'elles sont piquantes : j'oserai même dire 
que c'est le seul aliment qui lui reste à présent , et 
le meilleur usage qu'il puisse faire de cette force 
qui l'a entraîné si loin , et de cette activité qui la 
tourmentera en pure perte , si , au défaut des res- 
sources que le temps a usées, et que l'expérience a 
décriées, elle ne se fixe sur un objet important et 
nouveau, capable de suppléer à ce qui lui manque. 
Chose étrange! peut-être sommes-nous aujourd'hui 
dans la position la plus avantageuse où l'on n ait ja- 
mais été pour apprécier le christianisme : la révo- 
lution , en l'éloignant de nous pour un temps , l'a 
placé à ce point de perspective qui montre les objets 
dans leur ensemble et sous leurs véritables dimen- 
sions; on l'a examiné comme une institution avec 
laquelle on ne pouvoit plus avoir que des rapports 
éloignés, et c'est parce qu'il a appartenu un moment 
à l'histoire , qu'il a cessé d'avoir la passion pour 
juge. L'esprit philosophique.lui-même , s'il est bien 
dirigé , ne peut que lui être favorable : ce seroit 
calomnier un siècle qui n'a pas besoin qu'on lui 
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^cherche des torts, que de ne pas reconnoitre le degré 
où il a porté les lumières et le mouvement qu'il a 
imprimé à la pensée. Le christianisme ne peut re- 
douter jA Tun ni Tautre : ces lumières ne serviront 
qu'à le montrer dans un plus beau jour, et cette 
activité des esprits , qu'à ridentifier avec les idées 

S* istes et vraies qui appartiennent à la philosophie : 
entrera, pour ainsi dire, dans le domaine de sa 
rivale, il empruntera quelque chpse de sa force ; et, 
la guerre quelle lui a faite, se changeant en une 
heureuse alliance , on verra marcher sous les mêmes 
bannières la philosophie et la religion, désormais 
réunies par un lien indissoluble. Ainsi , le génie sera 
fécondé de nouveau ; ainsi , les champs de la litté- 
rature , depuis si long temps privés de la rosée du 
ciel, et maintenant si défleuris, reprendront leur 
ancien éclat. 

El déjà cette religion , 'heureusement combinée 
avec ce qu'il y a de plus sage dans la philosophie 
moderne, fait éclore un de ces ouvrages et déVe-> 
loppe un de ces talens qui ne redoutent aucune com- 
paraison, qui imposent à la critique, à force d'ori- 
ginalités, qui peuvent fournir matière aux sarcasmes 
des petits esprits, mais dont les bons esprits recon- 
noissent la supériorité, et qui» en ouvrant une 
nouvelle et immense carrière, signalent et com- 
mencent une heureuse révolution dans la littérature 
comme dans les idées. C'est sans doute un phéno- 
mène, au milieu de cette dégradation générale des 
lettres, parmi ces ruines du talent, et dans ce déluge 
d'écrits foibles et insignifians dont nous sommes 
inondés , que l'apparition d^un livre tel que le Génie 
du Christianisme; et il sera à jamais remarquable que 
le dix<neuvième siècle , qui, par la force des choses, 
sembloit voué à la décadence de la littérature comme 
au mépris de toutes les institutions antiques , se soil 
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annoncé par ane prodaclion aussi distinguée, et que 
cette production ait été inspirée par la religion. 

Il y avoit donc dans le christianisme de quoi 
enflammer le génie! Cette mine intacte renfermoit 
donc des trésors capables d enrichir le talent! Il ne 
falloit donc avoir qu'un esprit droit pour juger cette 
religion, des yeux pour Texaminer, et un pinceau 
pour la peindre ! Le nuage de nos passions et de nos 
préventions Tenvironnoit; Tauteur du Génie du 
Christianisme Ta dissipé : il a levé le voile qui dé- 
roboit tant de beautés à nos regards. Je laisse à d'autres 
le triste $oin de remarquer, avec plus d'affectation 
peut être et de mauvaise foi que de vraie critique, 
^quelques phrases incorrectes ou quelques expressions 
trop hardies, échappées dans le feu d'une compo- 
siHun si franche et si naturelle; je craindrois de 
flétrir , par de froides dissections et par une analyse 
sèche, uu ouvrage qui ne laisse dans Tesprit que de 
grandes images et dans le cœur que de grands senti- 
luens, sait que Tauteur nous plonge dans les mysté- 
rieuses profondei^rs de la religion, soit qu'il nous la 
montre brillante de toutes ses pompes et parée de 
tous ses bienfaits. 

Je le louerois d'avoir osé braver les sarcasmes de 
quelques mauvais pl^isans, en s'occupant, dans la 
première partie de son livre ,' d'objets quii» depuis 
long-temps, sont en possession de fournir deTesprit 
à ceux qui n'en ont pas , si les grands talens ne 
portoient en eux-mêmes un instinct courageux, qui 
leur fait mépriser les traits de la populace des rail- 
leurs : il n'a pas craint de nommer, da^is ses premiers 
chafitre^yVeuckarisiie^U péaitence^V es fréme onction : 
rj ce langage , qui paroit si étranger au ton du jour et 
aux idées actuelles, prouve que si dans les autres 
parties l'auteur semble s'y conformer davantage , c'est 
moins par une condescendance calculée j, que par un 
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sentiment réel et sincère des vérîtës qu'il exposa r il 
a écrit un ouvrage neuf avec une foi antique : les 
beautés de la religion , qu*il a mises dans tout leur 
joi:r , me semblent s'accorder plus particulièrement 
avec le goût , qui règne aujourd'hui , pour les arts, 
et pour les choses d imagination, que parce que ce 
sont des beautés de tous les temps, faites pour frapper 
les esprits à toutes les époques, dès qu'une main 
habil.e aura su les leur présenter. 

Il est 'pourtant vrai de dire que , malgré l'influence 
de la philosophie , les imaginations n ont jamais été 
plus disposées qu'elles le sont maii^tenant à accueillir 
tout ce qui peut les flatter, et c'est encore une cir- 
constance qui me paroit très favorable an christia^- 
nisme : nous avons plus que jamais Tenthousiasme 
des arts ; les merveilles qui sont le fruit de nos con« 
quêtes , ont donné une nouvelle activité à celte passion 
qui nous est si naturelle : les monumens et les chefs- 
d'œuvre dont nous sommes environnés, ont exailé 
notre sensibilité. Une religion qui ne se monireroit 
qu hérissée d'argumens , seroit rebutée dans un siècle 
où Ton se pique beaucoup de raisonner, et dans lequel 
on hait tout ce qui a Tair du raisonnement ; mais le 
christianisme s' offrant avec toutes ses pompes et 
toutes ses grâces , rivalisant de poésie avec les pins 
brilidrites insiitutionstlel antiquité, découvrant dans 
ses étabtisM'mens, dans ses fêtes, dans ses céré- 
monies, dans tes lois, dans les livres où ses oracles 
sont écrits, dans ses ruines même et dans ses sou-' 
venirs, tout ce qui peut intéresser le cœur, plaire à 
Tesprit , et charmer 1 imagination , se recommande 
précisément par le genre de mérite qui peut nous 
toucher le plus aujourd hui. 

Il faut entendre 1 auteur lui-même : « Sublime par 
Tantiquité de ses souvenirs, qui remontent au ber« 
ceaudu m.onde, etc. » (J^oy, tom. l^^^pag. k2.) 
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T^l est l'abrégé des merveilles de la religion 
chrétienne et de Touvrage où elles sont exposées : 
les différens traits de ce résumé forment autant de 
chapitres qui sont des tableaux ou magnifiques ou 
gracieux, suivant la nature du sujet. On sait à quel 
degré Tauteur A^Atala possède le talent des des* 
criptions; et parmi tant de morceaux charmans» 
nous nç sommes embarrassés que de choisir et de 
nous borner. Nous nous arrêterons à la peinture 
suivante d'une des scènes les plus aimables de la 
nature : 

« Lorsque lès premiers silences de la nuit et les 
derniers murmures du jour luttent sur les coteaux, 
au bord des fleuves, dans les bois et dans les 
vallées , etc. » ( Foy, tom, I" , pag, igg et 200. ) 

L'ouvrage , dans son ensemble , est une véritable 
foitique du christianisme , et Tauteur a spéciale- 
ment donné ce titre à la seconde partie de son livre : 
c'est là que, par des rapprochemens heureux et 
pardes comparaisons ingénieuses, il montre les res- 
sources que quelques poëtes modernes ont trouvées 
dans la religion chrétienne, et l'avantage qu'elle a 
pu leur donner, à plusieurs égards, sur les poëtes 
de la mythologie. Si le goût et une littérature 
exacte et sévère peuvent s'effaroucher de quelques- 
unes des assertions que contient cette seconde partie, 
on est toujours dédommagé par des plaisirs du senti- 
ment etlesjouissances.de l'imagination, du peu 
que la raison condamne. Il est vrai , comme Tauteur 
le dit, que les anciens, et que même les auteurs du 
Siècle de Louis XIV ne connoissoient point un genre 
que nous avons appelé, dans ces derniers temps, le 
genre descriptif; mais il ne faut pas leur en faire un 
reproche : ce genre nouveau est une véritable cor- 
ruption ; nul poëme ne doit être tout entier composé 
de descriptions : les descriptions ne sont , par leur 
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nature^ que des ornemens qui doivent servir à em* 
betlir et à parer un fond plus solide qu'elles. Eh ( 
qui est-ce qui a su mieux décrire , qui est-ce qui est 
plus grand peintre que Virgile ? Mais il a fait de ce 
talent Pusage discret que le goût commande, et que la 
raison avoue* Quant au genre riveur et mélancolique^ 
assurément les anciens le connoissoient bien , mais 
ils Tavoient sagement circonscrit dans les limites de 
l'élégie ou de quelques poésies bucoliques qui ne sont 
pas des élégies, sans s'interdire pourtant la faculté 
de répandre avec ménagement et intelligence, des 
teintes et des nuances de tristesse dans les poëmes 
d'un autre genre. Âh ! qui est-ce qui est plus rêveur , 
plus mélancolique que le joyeux Horace f 

VU'e mémor guàm sis êfpi irepis l 

Céirpe diem , êtc* 

Toute la philosophie, toutes les lamentations et 
toutes Tes larmes des poètes anglais , toutes les Nuits 
d Youngj viennent échouer contre quelques strophes 
de ces odes légères qui n' étoient que des chansons de 
table. Il y a un cdté par lequel les modernes rem- 
portent éminemment sur les anciens , c'est par les 
prétentions. Cette partie est ornée d'un épisode^inti- 
tulé René^ et qui est le pendant A'Aiala : l'auteur y 
peint , avec beauconp de charmes , les tourmens d'une 
âme livrée au vague des désirs et au tumulte des 
passions. 

C*est dans la quatrième partie du Génie du Chris- 
tianisme^ que M. de Chateaubriand me semble avoir 
rois le plus de choses et d'idées. Son style , toujours 
vrai dans le reste de l'ouvrage , me paroît ici plus 
naturel encore, plus nourri , plus plein, plus atta 
chant et plus rapide. On ne lira qu'avec le plus vif 
intérêt ce qu'il dit de la vie religieuse, des consti- 
tutions monastiques, des ordres de chevalerie et des 
mccurs des chevaliers , des missions ^ des établissem6]i& 
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dont presque tout Tnpivers e&t redevable au cbristia- 
nisme , et des bienfarts de foute espèce qu'il a ré- 
pandus sur tout le genre bumain. 

L'auteur a eu pour but de remplir une partie du 
plan tracé par Pascal, dans les réflexions suivantes: 
« A ceux qui ont de la répugnance pour la religion^ 
dit ce grand homme , il faut commencer par leur 
montrer qu'elle n'est point contraire à la raison; 
ensuite qu*elle est vénérable , et en donner du respect; 
après cela, la rendre aimable, et faire souhaiter 
qu'elle soit vraie, et puis montrer par les preuves 
incontestables, qu'elle est vraie; (dire voir son anti- 
quité et sa sainteté par sa grandeur et son élévation. » 
Il n'est point resté au-dessous de son sujet : il attache 
par un fonds d idées aussi riche qu'il paroit neuf, 
par une variété de tableaux, dlmages et d'objets 
extrêmement piquans , par la magie d*un coloris 
frais, vif, éi|ergique; et, parmi tant d'etcellentes 
prennes dont il appuie son opinion, son ouvrage 
même est un des argumens les plus forl^ et un des 
témoignages les moins récusables. 


( 76 ) . 

Extrait du Journal des Débats^ du & prairial an X. 

( Auteur inconnu. ) 

On s^accoutume, ce me semble, un peu trop à 
ne voir dans le Génie du Christianisme qu'un ouvrage 
d'imitation et de sentiment , où Ton ne trouve que 
des mouvemens et des images, et ces beautés neuves 
de style sur lesquelles tous les esprits ne s'accordent 
pas. Il ne faut pas en être surpris : dans ks discus* 
sions littéraires , comme dans les procès civils , les 
principes généraux de décision sont unanimement 
convenus, mais les applications aux cas particuliers 
ne sont pas toujours d'une égale évidence. Il y a 
d'ailleurs dans Touvrage de M. de Chateaubriand , 
une foule de mots heureux ou hardis , qui ^ renfermant 
à la fois une pensée, un sentiment, une image, 
manquent leur effet sur ie lecteur qui manque lui- 
même d'une de ces trois facultés, et l'auteur est alors 
dans le cas d un homme qui voudroit converser de 
vive voix avec un sourd , ou par des gestes avec un 
aveugle. 

Mais si Ton ne peut pas ramener tous les esprits 
à une même opinion sur les matières de goût oii le 
juge suprême est le sentiment qui tient beaucoup à la 
disposition de nos organes, il est plus aisé de leur 
faire entendre raison sur les matières de raisonne- 
ment , parce que la raison de tous les hommes a un 
régulateur uniforme dans une vérité indépendante 
de leurs affections. 

Or, il y a dans le Génie du Christianisme une 
pensée vraie et grande , qui en fait la force , et qui est 
cachée sous la pompe des images et les grâces du 
style, comme une forte poutre destinée à soutenir 
l'édifice , que l'architecte a taillée en colonne pour 
l'orner. Cette pensée est , que le christianisme a mis 
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)e beau idéal dans les arts (de la pensée)^ parce 
qu'elle a mis le beau moral ou le bon dans la société ; 
et cette proposition que Tauteur établit par des 
exemples, peut être prouvée par le raisonnement. 
^ Le beau est l'expression vraie et naturelle du bon , 
puisque le beau n'est que le bon rendu sensible. 

Le beau dans le discours est donc Texpression du 
beau dans la pensée , qui est la même chose que la 
vérité; et si Ton définit, par cette raison, Torateur^ 
vir bonus dicendi peritus^ on devroit, à cause de la 
supériorité de la poésie sur le discours en prose, 
définir le poëte i>ir optimus dicendi peritissimus, 
C'étoit Topinion des peuples primitifs sur les poètes 
et la poésie. Ils regardoient les poètes comme les 
favoris de la Divinité, et là poésie comme le langage 
des dieux. Tous les faiseurs de vers ne sont donc 
pas plus des poètes , que tous les faiseurs de prose 
ne sont des orateurs. Ils ne sont donc pas des poésies, 
ces ouvrages dont Tesprit de licence ou même de 
frivolité a arrangé les mots et modulé les accéns. On 
fait des vers libertins, des chansons à boire, enfin 
des poèmes pour rire sur des jouissances; "mais on 
ne fait que sur des sacrifices tout ce qui arrache des 
larmes d^admiration , Polyeucte, Horace^ Cinna ^ 
Alzire, Andromat/ue, Zinobie, Monime^ le Tasse ^ 
les Odes sacrées de J. B, Rousseau; et le système de 
société qui commande le plus de sacrifices , est le 
plus favorable à cette noble expression de Thomme. 
C'est là le caractère propre de la religion chrétienne ; 
et, avec un instant de reflexion , on trouve , je ne dis 
pas évidente , mais vraie , cette proposition : La 
religion est sévère^ donc elle est poétique. Une faut 
as s'y tromper : tout ce qui est beau est sévère : 
es arts même d'imitation emploient l'expression de 
beauté sévère, de style mâle et austère. Boileaun'a 
pas des idées bien fixes lorsquMl demande dans le 
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poëme épique des orneTpeDs^^/;^/^, et qu'il prétend 
qu'Argant égaie 1^ tri&tes&e du sujet du Tasse, 
comice si dans tout ce que dit et fait Argaat il y 
avoil le niOt pour rire. 

Les païens ne pouvoient avoir des beautés poé- 
tiques d'un genre aussi sévère que les DÔt|re$, p^rcè 
que toutes leurs opinions teiidoiept à la licence , et 
que toutes leurs lois )a favorisoient. Aussi ils excel- 
lent dans le genre familier à chanter les plaisirs de 
Fhomme domestique ; mais nous le^ surpassons 
le genre noble , qui , dans de ^ands personnages 
et de grands événemens , célèbre ou rajoute de 
grandes vertus. Ckez ^uy, il n'y ayoit point de 
sacrifice, parce qu'il n'y avoit ni amour de Dieu, 
ni amour des faoïQme^, motif dejtojus les ^crifices. 
Ils n'avoient même des idées ^ubtes, ni sur les vices , 
ni sur la vertu. Leur vertu n'é,toit qu'une froide 
égalité d'âme, animum œ/juum mi ipse pcraffo^ qui 
jcon&istoit p}u9 à retrj|nr,her ce qui pouvoit )es ini pin- 
moder eux-ng^éines 9 <|u*à i^ire qe qui ponyoit être 
utile au^ aulr«s. \a ceJjjigion ne ^etrçmcjie rien , ^t 
elle règle taot , ju^qiu'^x afTedions (e^ plus impé- 
tueuses. Quelquefo^.elle permet à la vertu. le c^rao- 
tère même de la passion; ee^ là la spurçe du vrai 
J)eau d^os Ja poésie dramatique : çtia vie d'un homme 
de bien , éclairé par Ja reii^ofi, qu'est-elle autre 
chose qu'une l<iipgue ti:agédie sepée de catastrophes 
domestiques ,^u pubiiqf^es, dont le héros ne doit 
jamais se dj^mentir . ^t où tout m^r^^I^^ ^'^rs k dé- 
noûment ? Un exemple fera septir la différence de 
nos moeurs à celles d<\s païens. Virgile donue à DIdon 
de tendres sauvjcnir^ de son premier époux , et \ik 
fait succomber à de nouvelles amours. Un poëte mo- 
derne, dans un sujet de son invention, ne peut 
prêter des foiblesses qu'à upe femme qui n'a jamais 
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dimé, et la même fidélité est imposée , dans nos 
mœurs politiques , à la veuve comme à Tépouse. 

Ces idées que je ne fais quUndiquer, pensée fon-- 
damenlale du Génie du Christianisme , y sont déve- 
loppées avec une supériorité de talent auquel nul 
autre peut être ne sera comparé, pour décrire lea 
orages du coeur , le tumulte des pensées, les scènes 
de la nature , les beautés de Tart , en un mot , pour 
peindre à Tesprit et pour parler aux yeux. C'est assn< 
rément une idée grande et féconde que d*avoir opposé 
un à un, par 4e6 exemples tirés des plus grands 
maîtres, le père, la mère, Tenfant, le prêtre, le 
guerrier, Thorame domestique, et l'homme public 
de la littérature païenne et de la littérature chré- 
tienne ; et , loin que la religion doive être alarmée de 
ce parallèle, elle ne peut que gagner à un rappro- 
chement qui ne montre , après tout , que Texprcbsion 
du vrai et du bon qu elle a mis dans la société. La 
poésie ji'aime pas les raisonnemens , mais elle vit de 
raison qu^elle met en action plutôt qu'en discours, 
en cela même imitation pins parfaite de Thommc 
raisonnable, fait pour agir beaucoup plus' que pour 
parler, 'ftien n'tst beau que le vrai^ et le vrai n'est 
que le raisonnable. Le merveilleux , qui est Tâme de 
la poésie, étoit faux chez les païens , et il est vrai 
ches nous oà il n'est antre chose que le beau idéal. 
C'est an quoi là fiction diffère de la fable ; la fiction 
manque de réalité , la feble de vérité. Les anciens 
ont tiré , dira-t-on , de grandes beautés de leur ma- 
chine poétique : ^ns doute , mais pour des peuples 
enfans, et <méme pour nous tant que nous n'avons 
•écouté de cette longue chanson que l'air et non \t% 
paroles, et que nous n'avons fait attention qu'à lex- 
pression poétique des anciens , et non aux sujets de 
leur poésie; car nous croyons souvent admirer les 
pensées , là oii nous n'admirons que le style , et les 
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anciens eux-mêmes mettoient avant tout Tharaioiut 
de l'expression , les grâces du débit , partie extérieure^ 
et en quelque sorte matérielle de Tart de parler. 11 
semble que le monde païen soit fini pour la haute 
poésie. Il a commencé à V Iliade et fini au Tilémaque^ 
et certes, c'est assez d'honneur pour ce monde de 
fables et d'images, d'avoir commencé par Homère 
et fini par Fénélon.Le monde devient plus raison- 
nable à force de déraisonner, comme les enfans 
prennent une marche plus assurée à force de tomber. 
C'est parce que de grandes erreurs amènent infailli« 
blement le développement de grandes vérités, qu'oa 
a vu à toutes les époques mémorables de la société, 
de grands talens s'associer à de grands événemens^ 
et les merveilles de Tesprit éclore au milieu des 
miracles de la société. 

Cette réflexion me ramène à Touvrage de M. de 
Chateaubriand, où Ton voit un grand talent appa» 
roitre au milieu d'une grande époque. Cependant 
cet ouvrage n'est pas encore tout ce qu'il peut de^ 
venir avec le temps. Un jour, peut-être, l'auteur 
en disposera quelques parties dans un meilleur ordre, 
en rejetant dans un volume séparé Atala et Reni t 
et en retranchant quelques expressions, et quelques 
raisonnemens. Dans un ouvrage où limagination parle 
à la raison, la raison ne peut écouter rien que de 
sévère , ni l'imagination rien dire de trop abstrait* 
Mais il y conservera ces pensées graves , ces expres- 
sions pittoresques, ces descriptions pleines de vie et 
de chaleur, et, surtout ces sentimens si vrais, ces 
rêveries si douces de la solitude et du malheur, ces 
deux puissans, mais durs auxiliaires des grandes 
vertus et des grands talens. 
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Criîique^ par M, de Bonald , insérée dans U 
Puùiïdsie, du i/^ floréal anX* 

La bonté du christianisme n'a jamais été révoquée 
tn doute que par des insensés ; mais sa beauté , qui 
n^est au fond que sa bonté rendue sensible , a été 
méconnue par de beaux esprits; ou bien, en le 
travestissant, ils en ont fait Tobjet d^indécentes 
railleries : genre de preuves qui a contre le christia- 
nisme tout le mérite et toute la force de la parodie 
appliquée aux objets grands et sérieux. Boileau a pu 
dire : 

De la foi des Chrétiens les mystères terribles , 
D'ornemens égayée ne sont pas susceptibles ; 

mais Touvrage que nous annonçons prouve que la 
littérature peut être redevable à la religion, d'orne- 
mens graves , dé beautés majestueuses et sombres ^ 
qui sont la parure de toutes les choses nobles et 
élevées. 

Le Génie du Christianisme est du petit nombrd 
des heureuses productions qui joignent à tous les 
genres de mérite celui de V à-propos^ et qui sont 
à la fois des ouvrages de tous les temps et des ou- 
vrages de circonstance : jamais elles ne furent plusi 
favorables au développement des idées qu'il présente» 
que lorsque le christianisme sort de ses ruines, et 
reparoit comme le soleil après Torage. Cet ouvrage 
s'associe à une des plus grandes époques de This^ 
toire, et il ne reste pas au dessous ; il commence 
avec rère nouvelle de la religion et de la Fraifce^ 
et il ouvre une carrière nouvelle à la littérature. 

Pour faire véritablement connoltre cet ouvrage^ 
il faudroit en rappoçter en grand nombre des mot- 
eeaux étendus ^ et les bornes 4e ce journal permâtteat 
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à peine d^en présenter Textrait raccourci. Ainsi notti 
sommes forcés de prévenir nos lecteurs qu'il ne leur 
seta offert qu^une idée très*imparfaite de ce grand 
nombre de beautés d'ensemble et de détails , d'in- 
ventions et d'aperçus ; de ces pensées souvent pro- 
fondes , de ces sentimens toujours tendres et mélan- 
coliques^ de ce style original répandu partout dans 
cette production^ et qui lui donne un caractère 
particulier qui la distingue. Nous en exposerons du 
moins le plan et Tordonnance, et nous parcourrons 
les objets qui y sont traités. 

L^auteur commencé. Le christianisme commence 
lui-même par les mystères et les sacremens, qui sont 
le fonds, et comme la charpente de Tédifice : et il 
prouve à U raison quHl ne peut y avmt de religion 
divine sans mystères; à Timagination , qu^il n'y a 
pas de beautés sans secrets. Les sacremens sont ^ en 
quelque sorte, la métaphore du christianisme, je 
veux dire , l'expression sensible de ce qui revêt et 
met sous les sens une chose intellectuelle ; et ils sont 
à la religion ce que le style figuré ( et tout style est 
Jlguré) est au discours. 

Dans la partie des traditions raois^ïques , le mor- 
ceau sur Tastronomie a été remarqué; et certes, il 
âeroit difficile de rien dire de plus ingénieux et d'un 
plus grand effet de pensée et de style. 

L'auteur , après avoir jeté des fleurs sur les choses 
grandes et profondes, pour parler son langage , appro- 
fondit les choses agréables;. et c'est ici la partie de 
son ouvrage la plus originale , la plus spirituelle, 
disons peut-être la plus sérieuse. Ce n est pas seule- 
ment pour les hommes à imagination que la perfection 
de la littérature , depuis les progrès du christianisme, 
^st une preuve de la vérité de la religion : c'est aussi 
pour le philosophe et l'honmie qui rnsonne. En 
effietf ù k littérature est« coaunie on ne saurait 
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te nier , l'expression ^ la parole de Thomme en société| 
la perfection dans l'expression suppose nécessaire- 
ment la perfection de l'objet exprimé , de Thomme 
par conséquent : c'est là 'tout le christianisme. Or, 
c'est la majeure de cet argument que M. deChateau« 
briand prouve jusqu'à l'évidence , et il est aussi 
instructif qu'agréable dans ses comparaisons entre 
les poëtes chrétiens et les poètes païens : et quels 
poètes? Virgile^ le Tasse, Milton» Hacin'e, Corneille; 
les Grecs , les Romains, les Français, les Anglais; 
David, Homère; c'est<à-dire, tout ce qui rappelle 
les plus hautes pensées, les sentimens les plus vrais» 
le style le plus doux et le plus fort. C'est un nouveau 
point de vue offert à la littérature , et il est immense. 
L'auteur traité aussi des autres arts, des arts 
d'imitation , de l'homme même physique , et il fait 
voir ce qu'ils doivent à l'homme et aux sciences des 
siècles chrétiens. 

Il passe aux harmonies de la religion chrétieune 
avec nos sentimens, nos sonvenirs, nos passions; 
et cette partie de son ouvrage est empreinte d'une 
mélancolie douce et rêveuse, qui est le caractère 
dominant du &ire, ou plutôt de l'être même de 
l'auteur, et qui sans doute n'est que l'impression qui 
lui est restée de grandes scènes et de grands mal- 
heurs, comme le long frémissement que conserve un 
corps sonore après le coup qni l'a frappé. Cet auteur 
a vu aussi les grands contrastes de la vie, et il les a 
tracés dans ses écrits : il a vu le monde entier n'être 
qne le grand contraste du passé et de l'avenir ; par- 
tout l'opposition du néant à l'être, le malheur dans 
le bercean , l'espoir dans le tombeau, et dans )a mort 
tout l'intérêt de la vie. Son ouvrage même est nn 
contraste avec l'esprit d'irréligion et les joies disso- 
lues de notre temps, et il en sera plus remarqué et 
plus agréable. 

6. 


"\ 


Enfin Tonvrage est tenninë par le tablesu deê 
bienfaits du christianisme et de la sublimité dé sei^ 
institutions* La partie des missions est un chef-* 
d'œnvre , et elle est Thistoire fidèle des plus éton- 
nantes entreprises que Thomme ait jamais exécutées. 
Les grands services que les ordres religieux ont 
rendus à Thumanité, considérée dans toutes ses 
ihisères et toutes ses foiblesses, y sont présentés ^ 
et Ton est étonné du nombre prodigieux de formes 
que la charité avoit revêtues pour être utile aux 
hommes. 

J'ai à peine parlé du style; il suffit de dire qu'il 
est partout l'expression de la pensée , et c'est tout 
ce que doit être un bon style. Le style du Génie du 
Christianisme a un caractère à lui ; chose aussi rare, 
quand tout le monde écrit bien, qu'un caractère 
d'homme est rare quand tout le monde est poli. Il 
se plait aux pensées mystérieuses , aux souvenirs doux 
et tristes, aux choses graves et élevées, c'est-à-dire 
à fout ce qu'il y a de plus beau , de meilleur. Enfin 
la critique peut apercevoir des taches , mais le senti-* 
ment du beau et du bon n'y a vu que des beautés, 
et l'amitié n'en a présagé que les succès. 
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Elirait de la GazeUe de France , du ^^fiorialanXTy 
sur la seconde édition. (Auteur inconno.) 

Le dix-huitième siècle finissoit dans Popprebre d& 
tous les vices ^ les fureurs d'une sanglante démo- 
cratie, et les excès d'une philosophie puissante pour 
le mal , lorsque le ciel montre enfin à la France celui 
qui doit être son libérateur : Bonaparte paroit ; il a 
reçu d'en - haut la prévoyante sagesse qui fait le 
politique /et la confiante audace qui fait le h(!ros; il 
s'avance dans la carrière , portant dans ses mains les " 
destinées de la France et de l'Europe , et le dix^ 
neuvième siècle se déroule avec gloire sous les re- 
gards d'un ciel plus propice. Un nouvel ordre de 
pensées et de desseins se. développe devant nous; il 
se remue quelque chose dans les esprits , qui tournera 
peut être à raffermissement des sociétés humaines. 
Déjà l*amour de la religion et des principes conser- 
vateurs de la morale et de la justice sur la terre , a 
suscité deux écrivains du talent le plus distingué , 
qui, forts dé la beauté de leur cause comme de celle 
de leur génie , sont descendus dans Tarène pour dé- 
fendre le. christianisme, la civilisation, l'humanité 
toute entière; je veux parler ici de M. de Bonald 
et de M. de Chateaubriand : Tun et l'autre ont été ' 
mûris par l'infortune, et c'est peut-être à cette rude* 
et salutaire école qu'ils doivent ce qu'il y a de plus 
profond dans leurs sentimens et leurs pensées. L'en^ 
thousiasme ne doit pas aller jusqu'à les croire sans 
défauts, et quel écrivain n'en a pas? Mais on craint 
peu de dire que, par la force et l'originalitéMe leurs 
conceptions , ils sont faits tous deux , quoique dans 
un genre différent, pour être l'ornement de leur- 
patrie et même de leur siècle. Qu'il nous soit per- 
mis, puisque l'occasion s^en présente ici, de lea 
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confondre dans Pliommage qu'on doit aimer à rendre 
an talent, tentes les fois qa^il est consacré à Tusage 
le plus noble et le plus glorieux. 

Ces deux écrivains ont le mérite d'être neufs aa 
dix-neuvième siècle , et c'est bien quelque chose 
sans doute; leurs ouvrages sont appropriés aux cir- 
constances , aux besoins de leurs contemporains. S'il 
«Ht des idéologues qui s'égarent dans leurs vaines 
abstractions sur la pensée , les principes de la mo^ 
raie, de la politique et de la société, M. de Bonald 
vient à eux avec une métaphysique transcendante qui 
f|it dériver des rapports nécessaires des tires, ces 
principes étemels dont il a vu le développement 
naturel {qvl parfait, suivant son langage) dans l'unité, 
tant du pouvoir civil pour la société civile , que du 
pouvoir spirituel pour la société religieuse. On sait 
aussi que M. de Bonald possède dans un très-haut 
degré le talent d'écrire, au jugement même des vrais 
connoisseurs : on se rappelle comment s'en est ex- 
primé M. de Fontanes, en rendant compte de «on 
ouvrage sur le divorce. 

S'il est nne fonle d'hommes légers et de beaux 
esprits qui ne connoissent le christianisme que par 
les caricatures qu'en font ses ennemis, M. de 
Chateaubriand se présente à eux avec le tableau des 
beautés célestes de cette religion considérée dans 
tous ses rapports avec la morale, le sentiment, 
l'imagination, l'humanité souffrante, la civilisation, 
les lettres et les arts. Exagérer dans les plus vie- 
lentes déclamations des excès que la religian désa- 
voue , qu'elle condamne bien plus sévèrement que la 
philosophie , dont elle n'a été que le prétexte ponr 
.rambition, et taire les bienfaits immenses dentelle 
a été la source pour le genre humain : telle avoit été 
jusqu'ici la tactique des ennemis insensés de la plus 
salutaire des religions. La preuve en est dans leur» 
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crits. Aujourd'hui, ils semblent cbMterk palinodie. 
i Us disent : Eli! qui vous nie que le christianisme 
n'ait ses beautés poétiques et morales, que ses céré- 
monies ne soient pompeuses, etc. » Qui le nie? vous- 
même, répond M. de Chateaubriand dans sa Défense 
du Génie du Christianisme^ vons-méme qui naguère 
encore faisiez des choses saintes Tobjet de vos éter- 
nelles moqueries ; vous qui , ne pouvant plus vous 
refuser à Tévidence des preuves mises sous vos 
yeux,etc • 

Le Génie du Christianisme éclata au milieu de 
noqa comme un phénomène inouï, il parut avec sea 
taches et ses beautés, des traits d'un goAt qui n'est 
pas assez pur , et cette foule de choses originales qui 
n'appartiennent qu'au talent d'un ordre supérieuf. 
La médiocrité aoroit pu aisément en éviter les 
défauts , le génie pouvoit seul enfanter ce qu'il a 
de véritablement beau. Cet ouvrage , comme tout ce 
qui est extraordinaire, produisit dans le public une 
commotion universelle : l'impiété frémit, la satire 
s'arma de ses pointes les plus aiguës , la censure 
voulut étouffer tout cri d'admiration, l'admiration 
ne voulut, pardonner à la censure aucun de ses traits. 
Boileau n'aimoit pas les écrits dont le public ne dit 
rien : ce silence , en effet , est un symptôme alar- 
mant de mort prochaine ; il peut y avoir de Tetcel- 
lent , du rare, du plus exquis dans un livre dont on 
dit beaucoup de mal, y en a-t-ildans celui qui n'est 
pas remarqué ? Que M. de Chateaubriand laisse 
siffler autour de hii les serpens de l'envie, qu'il se 
moque des rugîssemens de Fimpie; qu'il pardonne 
aux esprits délicats qui aiment le fini en tout , quelques 
boutades légitimes ; qu'il profite des conseils de l'a- 
mitié, des critiques même de la haine s'il les trouve 
justes ; qu'il soit à lui-même son plus sévère censeur^ 
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et qu^il soit tranquille sur le sort de son ouvrage. Il 
faut convenir qu il a plus d une fois répondu aux 
critiques en habile homme : il s'est corrigé. Toujours 
Textraurdinaire n'est pas le beau; entre le piquant 
et le singulier, le sublime et le bizarre, souvent les 
nuances sont assez légères ; elles échappent à l'écri- 
vain dominé par Timagination, tandis quelles sont 
aperçues du froid et sévère lecteur. Disons ici que 
Tauieur se dépouillera, quand il voudra, de tout ce 
qui pfut s'éloigner de la parfaite pureté du goût 
qui caractérise les grands écrivains du siècle de 
Louis XIV; nous en avons pour garant la manière 
même dont il a éj^it la belle Défense du GinU ifu 
Christianisme^ et la supériorité de cette nouvelle 
édition sur la première: dans cette seconde édition, 
plusieurs chapitres de raisonnement ont été fortifiés, 
des images ont été adoucies ou retranchées; il est 
remarquable que cet ouvrage, où les talens de Tima- 
gination dominent si fort, soit si plein d érudition 
et de recherches. N'oublions pas de dire que Tanteur 
a fait y dans son Avertissement, laveu de quelpes 
erreurs graves dans lesquelles il étoi^. tombé , aveu 
qu'il fait avec une candeur qui Thonore auprès des 
gens de bien • 
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Cimp i'œil rapide sur le Génie du Christianisme^ etc. 

(Trois Extraits C) publiés dans la Décade Philoso- 
phique et Littéraire j iV^» 27 , 28 <?/ 2(j de Van JT, 
composent cette brochure, ) 

jirticle premier. 

•••••••• • • •••••'• 

Qu'est-ce que cet Ouvrage? Est-ce un livre 
dogmatique, ou une poétique, un traité de philo- 
sophie morale ? 

Si c'est le premier, la partie poétique est de trop , 
ou n'est pas ce qu'elle devoit être. Elle est remplie 
d'images profanes que la religion du Christ, et 
encore plus la religion des papes proscrit. La poésie 
des prophètes, du psalmiste et des hymnographes , 
est la seule qu'elle approuve ; à ses yeux austères, 
tout le reste est vanité. 

Si c'est une poétique , ou un traité sur le parti 
que les poètes modernes pouvoient tirer de la 
religion chrétienne (et ce sujet pouvoit être riche 
et intéressant à traiter), toute la partie dogmatique 
est au moins superflue. Si Âristote s'étoit proposé 
d'analyser dans sa poétique l'emploi que les grands 
poëtes grecs avoient fait de la mythologie , et celui 
qu'on en pouvoit faire encore , il n'eût certainement 
pas commencé par démontrer la vérité de tous les 
dogmes du polythéisme; c'étoit l'affiiire des hiéro- 
phantes et des prêtres de Jupiter (i). 


(*) On les attribue à M. Ginguené. 

(i) Les critiques qui ont combattu ,1e Génie du Ckrisiia-^ 
fdirme , ayant perpétuellement répété cette objection , en 
feisnant de se méprendre saos cesse sur le but et l'intention 
de i*auteur , nous obligent à nous répéter nous-mêmes , et à 
renvoyer encore le lecteur à la Défense de Fouvrage : elle 
répond complètement aiu critiques. if oie des Edit» 
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Je jetterai seulement ici quelques réflexions, non 
sur le fond des choses, mais sur la manière dont il 
les traite ; et ce sera encore presque sans ordre et à 
mesure que les objets s'offriront à moi , pour mieux 
éviter tout ce qui auroit Tair d'une discussion en règle. 

Ce qu'il y a de particulier dans notre jeune auteur , 
c'est que ce qui parott aux plus robustes croyans , être 
au-dessus de la raison. humaine, en exiger Thumi- 
liation et même ie sacrifice , n'est qu'au niveau de 
la sienne , et qu'il semble réellement comprendre ce 
que tous les docteurs traitent d'incompréhensible (i)» 
Des mystères ! il n'y a, selon lui, rien de si conforme 
à la nature de notre esprit et de notre Ime. Rien 
de beau, de doux, de grand dans la vie que les 
choses mystérieuses. Mystère dans les sentimens , 
dans les vertus, dans les teiences , dans les plai- 
sirs de la pensée, dans les forêts et les solitudes , 
dans les monumens hiéroglyphiques, enfin dans> 
rhomme lui-même. Confondant ainsi te mystère avec 
les mystères^ il conclut qu'il n'est donc pas étonnant 
que les religions de tous les peuples aient eu leurs 
choses impénétrables ou leurs mystères. . • . 

C'est si bien l'imagination qui le plus souvent le 
domine dans sa partie démonstrative et dogma- 
tique (2), que lorsqu'il traite, par exemple, du 
mystère de TincamatioB , saisi tout à coup d'enthou- 
siasme à l'idée des beautés célestes de Marie, il 
fait un appel aux poëtes, et les invite à la chanter , 
à la peindre assise sur un trône de candeur, brillante 


(i) Il ne s* agît pas ici de la foi dç Facteur : ii^ ne parfe eir 
ne veut parler que de la beauté des mystères. 

NoteéfsEdU, 
(a) C*est reprocher \ l'auteur d*avoir {ait ce qu*il vouloir 
fairtt» 

Nête d$s M£t. 
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sur ce trAne comme um rose mystique { i ). . • . 

Sa prédilection pour les descriptions poétiques (3) 
brille encore dans celle qu'il fait de Moïse descendant 
de la montagne avec les tables du Décalogue. Il s'a* 
gissoit de comparer cette loi avec celles des lëgis* 
lateurs anciens , et d'en montrer la supériorité. II 
commence par traduire sèfchement les premières; il 
en tronque ou mutile quelques unes , comme celles 
de Pythagore; il omet en entier les lois de Platon', 
sous prétexte qu'elles n'ont point été mises en pra-» 
tique; enfin, il les récapit^ile toutes inexactement, 
tâclie de les mettre en contradiction , et leur oppose 
des objections dont celle-ci peut faire apprécier la 
justesse. Une loi de Minos déclare infâme quiconque 
n'a point d'ami. « Ce législateur , dit M. de Chateau- 
briand, a donc déclaré infâmes tous les infortunés ? » 
Si Ton concluoit de cette fausse conséquence , qu^il 
n'a jamais lui-même été rami d'aucun malbeureux , 
qu'auroit-il à dire ? 

Après avoir traité avec cette légèreté toute la 
sagesse antique^ il en vient à la lui de Moïse; et, 
par une' marche contraire , il s'entoure en quelque 
sorte des mêmes prestiges dont s'environna ce légis- 
lateur , et cherche à faire sur s^ lecteurs à peu près 
le même effet qu'il produisit sur les Hébreux. Voyez ^ 
dit-il, cet homme qui descend de ces hauteurs brû- 
lantes; et il nous étale , le plus magix|iiement qu'il 
peut, toute cette fantasmagorie, sans oublier qu^(l 
r horizon se déploie la chaîne du Liban açec ses éler- 
miles neiges et ses cèdres fuyant dans le ciel : ce qui 
■■ ■ ■ ^^^ I ** 

(i) Les expressions soulignées par le critique sont tirées 
des nrières de TEslise. 

Note dû s Edit, 

(a) Toujours le but de l'auteur me'connu. 

Note des EdU. 
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est beau sans donte en poésie et en peinture , mais ne 
fait rien à la beauté des lois du Décalogue ( i ) ; 
sans oublier encore que la postérité de Jacob se voile 
la tite dans la crainte de voir Dieu et de mourir : ce 
quon avoit'fait très-prudemment de leur recom- 
mander , mais ce qui ne prouve pas trop puissamment 
la réalité de ce qu'ils virent (2). 

Si rimagination joue un si grand r61e dans les 
premiers livres, où Tauteur traite des mystères, 
des sacTcmens, des vertus , de la tradition de Moïse , 
et d autres objets qui exigent qu'il s'enfonce dans les 
ténèbres de la chronologie antédiluvienne^ on doit 
penser qu'elle prend encore un plus grand essor dans 
celui où il démontre , à sa manière , ce qui a déjà 
été démontré tant de fois , Vexistence de Dieu par 
les merveilles de la Nature. Il y a donné carrière au 
talent descriptif, qu'il possède à un degré peu com- 
mun , et dans lequel il n'auroit peut-être aujourd'hui 
quun rival on du moins qu'un maître, si de fré- 
quentes exagérations , des bizarreries, des expres- 
sions de mauvais goût et méjte des fautes de langue 
ne défiguroient trop souvent son style (3). 
» 1 — — ^ I I 1 1 I I I I 

(i) Mais le but de Fauteur n*esl'il pas toujours de répondre 
à ceux qui prétendent qu*il n'y a ni beauté , ni erandeur dans 
les scènes , les souvenirs et les traditions du christianisme ? 

Note des Edit. 

(a) On voit bien quelles sont ici les intentions du critique : 
mais comment oubiie-t-il que tes Grec«>euz-mémes ( V, Ho-' 
mère ) de'tournoient la tète dans ta crainte de fuir tes dieux et 
de mourir? 11 a donc pris un usace général de rantiquilé, 
pour un commandement particulier de Moïse. 

Note des Mdit. 

(3) M. de La Harpe , qui préparoit une dr-fensc du Génie 
du Chrhtiani me , disoit que , parmi les ouvrages d*une aussi 

Srande étendue , il étoit un de ceux qui présentoient le moins 
e fautes de langue. Quant aux autres taches dont parle le 
critique , elles ont presqu^entiërement disparu dans les édi- 
tions subséquentes : et des littérateurs distingués trouvent 
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En parlant du cbant des oiseaux, Si s^^tudie su]f« 
lout à peindre celui du rossignol ; mais, par malheuri 
il ne semble connoitre que le rossignol des poëtcs et 
non celui de la nature. Ce n'est que dans Virgile que la 
plaintive Philomèle chante encore quand eue a perdu 
ses petits. Dans nos bois, dès qu ils sont édos, elle 
ne cbanté plus : elle ne fait plus entendre , en cher- 
cbant pour eux de la nourriture, qu'une espèce de 
petit cri hnportun, suivi dun croassement désa- 
gréable, et qui n'a pas le moindre rapport avec son 
premier cbant. C'est donc absolument à faux que 
porte tout ce que Tauteur s'efforce d'ajouter d'ingé* 
nieux et de neuf à la description toucbante , mais 
idéale, de Virgile. . 

Les oiseaux en général lui portent malbeur En 
parlant de cette partie si intéressante de Ibistoire 
naturelle , il semble avoir fait vceti de n'être jamais 
dans la nature ( i ). Il fait passer à rbirondeile, 
Véiê aux ruines de Versailles, et V hiver à celles de 
Thèbes, Il pouvoit se figurer dans ses courses loin- 
taines, que Versailles étoiten ruines; mais comment, 
depuis son retour, n'a t il pas sacrifié cette opposition 
fausse, et qui ne porte sur rien {'^)^ 

La poule d'eau qui se percbe quelquefois sur les 


même que Tautenr s^est soumis trop facilement à des juge- 
fneosqui n!avoi«itt pas une grande autorité. 

Noie des Ed\L 

(i) Ofi pourroit croire que l'auteur , qui a passé une partie 
de sa TÎe dans les forêts , a plus de connoissance en hbtoire 
ttatureHe que le critique. 

• • Note des Edlt. 

(a) Mais comment un homme dVsprit fait-il lui-même 
«ne pareille objection ? Et quand Fauteur cite les ruines de 
y^rsailles , est-ce des mure ou des grandeurs qu'il veut 
|>arlBr? 

Note des Edit. 
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cbâf eaaz , ne manque pas à ses yeux de chmsir de 
préférence les armoiries sculptées dans les murs ; et 
quand elle s'y tient immobile, on la prendrait pour 
un oiseau en blason^ tombé de Vécu d'un ancien 
chevalier. Ceci n'est pas une vision commune; et il 
n'y a peut être pas deux tètes d'hommes que la vue 
d^une poule d'eau pût faiie ainsi rêver de châteaux, 
d'armoiries , d'écussons , de sable et de merlettes (i). 

Il divise les athées en deux classés bien distinctes. 
« Les premiers, conséquens dans leurs principes, 
déclarent, sans bésiter, qu'il n'y a point de Dieu, 
point d'âme, point de différence essentielle entre le 
DÎen et le mal ; que le monde appartient aux plus 
forts et aux plus habiles , etc. » Du moins, ajoute- 
t-il , ceux-ci sont ils francs s'ils sont atroces. — Je 
ne crois pas qu'il soit fort commun d'entendre prê- 
cher une telle doctrine. 11 y auroit, avec latrocité, 
trop de maladresse dans cette franchise. Mais on a 
vu de tout temps des hommes qui aflichoient un 
grand respect pour la religion , donner tout , dans 
leur conduite , à l'empire de la force et de l'habileté. 
Les Borgia, les Henri VIII, les Cromvrel, les 
Louis XI , ne proféssoient point l'athéisme , et ce 
sont pourtant là de ces forts et de ces habiles à qui 
.y le monde appartient. \\% ont, proportion gardée, 

dans les rangs inférieurs et dans les conditions com- 
munes, des imitateurs qui sa^pent s'emparer, par les 
mêmes moyens , de ce <{ùi est à leur portée , et 
de ce qui est poulr étrx le monde : ce ne sont point 
non plus des prédicateurs d'athéisme ; et quand cela 
sert â leurs vues, ce sont même de fort bons chrétiens. 

l.es athées de la seconde espèce sont ce que 

^ — ■ — I -I ■ ■ - -1 

( I ) Pourquoi BOB , quand fa pouh d^eau est ptneiée /«^ les 
•rmQiriês sculpté ts dans /#/ uurs ? 

Note des EdU. 
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Faut enr appelle ha honnêtes gens de V athéisme , les 
hypocrites de V incrédulité. « Absurdes personnages , 
mille fois plus dangereux que les autres, et qui, avec 
une douceur feinte, se porteroient à tous les excès 
pour soutenir leur système. » Voilà de bonnes et 
fortes injures qui prouvent ce que Fauteur pourroit 
se permettre pour soutenir le sien. Mais enfin cela 
ne nous dit pas quels sont ces hypocrites abomi- 
nables , quel est le système de ces hommes affreux. 
Le voici enfin , et Ton doit s'attendre à frémir de la . 
tête aux pieds. « Ces U^mmes prétendent que Va- 
théisme ne détruit ni le bonheur , ni la vertu , ni les 
justes autotités dé la vie, et qu'il n'y a point de 
condition oii il ne soit aussi profitable d*etre incrédule 
que d'être religieux. » Mais si ces monstres là veulent 
propager leur doctrine, ils prêchent sans doute 
d'exemple. On les voit heureux dans leur intérieur, 
vertueux dans leurs actions publiques et privées , 
obéissans aux justes autorités, c'est-à-dire aux lois, 
et à ceux qui ont été légitimement choisis pour en 
être les organes; contens de leur condition, et ne 
calculant jamais ce qu'ils doivent croire ou ne pas 
croire en religion, pour savoir ce qu'en morale 
pratique ils ont à suivre ou à éviter. Alors je ne vois 
pas quel intérêt ils auroient à être des hypocrites, ni 
ce qu'il y a d'absurde en eux , ni de quel danger ils 
peuvent être pour la chose publique, ni à quels 
excès ils pourroient se porter pour soutenir leur 
système, sans être convaincus par cela même d'en 
avoir changé. 

£t remarquez bien qu'on ne les accuse pas ici 
il'étre des athées; qu'en effet, d'après les opinions 
mêmes qu'on leur donne, ils ne doivent ni professer 
Tathéisme , ni chercher à le propager. On les accuse 
seulement d'avoir assis leur bonheur, leurs devoirs 
«t ceux des autres.^ sur des bases qu^ils jugent plus 
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t^lides, moins mobiles et plus universelles que ieâ 
opinions religieuses. Peut-être cela paro)t-iI absurde 
et exécrable dans les royaumes de ia solitude; mais, 
dans tout Etat civilisé, dans toute grande association 
politique, la question est desavoirsi, sans sMnquiéter 
de ce qui regarde la croyance , qui est une affaire 
entre Dieu et les bommes, on ne gagneroit pas infi- 
niment à poser sur de tels foàJemens Tédifice de la 
morale, qui est l'affaire des hommes entr'eux (i). 

Au lieu de cela Tauteur examine s'il est deTintérêt 
de rbomme malheureux ou de I homme heureux 
d'être athée; ce n'est point du tout là la question. 
Tous les grands capitaines de Tantiquité ont été re- 
marquables par leur religion. Fort bien; mais il 
ne falloit pas mêler Ëpaminondas et Scipion avec 
Alexandre. 


Des anciens il passe aux modernes. 


/ 


Des généraux et des armées , Tauteur s'élève jus- 
qu'aux gouvernemens et aux chefs des empires. Il 
demande si ceux qui gouvernent les peuples doivent 
nier la divinité. — • Et pourquoi la nieroient-ils 7 
Qui le leur a jamais conseillé (2)? 


Article second. 
Notre auteur est peu difiiciie en transitions $ 


(i) Ce paiisage ezpliaue pourquoi le critique a si peu goûté 
Touvrage et entendu 1 auteur. 

Note des 'Edil- 
(a) Ce premier article est termina par une digression sur 
le système représentatif et sur Torigine de la puissance su» 
préme, que nous nous abstiendrons d*ins^rer, parce qu'il n& 
•*agit point ici des opiaîoiis politiques du ciîtique. 

AW^ dâ^ Ed'U. 
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îfprts avoir ëpuisé tout ce qui regarde la croyance 
«f le dogme , il déclare que ce sujet le mine naturel*- 
lement à parler des effets du christianisme dans la 
poésie, la littérature et les beaux-àrts. Naturellement 
ou non, cette partie quil intitule, Poêtitfue du 
Christianisme , est la principale : on voit que c'est 
pour elle que le reste est fait, et peut-être auroit~iI 
dû s'y borner; mais, dans cette partie même, qui 
contient deux volumes entiers, on retrouve à chaque 
instant les mêmes vices que dans la première. . . 

Il fait d'abord une l'evue dos principaux poëmes 
où le merveilleux du christianisme remplace la 
mytholpgie ; et le premier qui s'oBVe à lui est celui 
du Dante. On est surpris qu'il n'en parle qu'en 
douze lignes^ et seulement poar dire qu'il n'en dira 
rien. . '. 

La Jérusalem du Tasse est mieux traitée, quoi- 
qu'il n'y ait de vraiment bien, dans ce que l'auteux: 
en dit , que ce que d'autres en ont dit avant lui. . . 
Il parle en général plus convenablement de Milion 
que du Tasse ; et l'on voit qu'il le connoit mieux. . 
« • •• .••.••.«••.»' 

Une observation très* juste, parmi celles que 
l'auteur fait sur la Henriadey mais qu'il n'a pas faite 
le premier, c'est que dans ce poëme, dont le chris- 
tianisme est en quelque sorte le sujet , il n'y a pas 
assez des rites , des cérémonies , des croyances , en 
un mot du merveilleux propre à cette religion. It 
indique quelques-uns des ressorts que le poëte auroit 
dû employer; mais est -il bien vrai qu/7 eût pa 
trouver chez nos Saintes des puissance^ aussi grandes 
tjue celles des déesses antiques^ et des noms aussi daux 
^ue ceux des Grâces? Chez une nation déjà revenue 
de bien des illusions , et prompte à saisir le côté 
ridicule des choses, telle que la nôtre Tétoit (bi soctis 

5. '7 
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de la ri^.gence, c'étoit une machine poétique bieft 
délicate à manier qu'une Sainte ., 


Dans les livres siuTans, Tauteur entre plus parti- 
culièrement dans son sujet ; il examine les rapports 
de la poésie avec les hommes, d'abord quant anx 
caractères, ensuite à Tégard des passions. 11 divise 
' les caractères en naturels et sociaux : les premiers 
sont les époux, le père^ la mère, le fils, la fille; 
dans les seconds, il ne considère que le prêtre et le 
guerrier. Il établit dans autant de chapitres, que 
tons ces différens caractères ont reçu de la religion 
chrétienne un perfectionnement qui se remarque 
dans les ouvrages soit épiques , soit dramatiques , 
dont le sujet est tiré de cette religion. L^on pourroit 
n'être pas toujours de son avis dans les comparaisons 
qu'il fait de quelques scènes célèbres de l'antiquité 
avec des scènes modernes ; on pourroit aussi ne pas 
confondre, comme il le fait toujours, ce qui est 
l'effet du christianisme avec ce qui lui est contem- 
porain : mais on ne peut méconnoitre un mérite réel 
dans cette partie de son travail ; eHe a , surtout pour 
les admirateurs des anciens, celui d'un sentiment 
profond de leurs beautés : l'auteur ne leur préfère 
que des beautés d'un ordre qu il regarde comme sur- 
naturel; il les met au-dessus de tout le reste. 

Parvenu au caractère du guerrier, il soutient^ 
d'après l'idée qu'il se fait dk beau idial^ la supé- 
riorité des temps chevaleresques sur les temp» 
héroïques; et il rapporte cet avantage au christia- 
nisme. Tout cela peut également se soutenir et se 
combattre ; mais il falloit rester dans ces thèses 
générales, et ne pas aller jusqu^à établir un parallèle 
suivi entre le chevalier et le vrai chrétien; cardans» 
rénumératiota de leurs vertus, il s'en trouve dont le 
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rappirocliement fait re;narquer entr'eux dés difiiî^ 
rencés trop sensibles. 

Par exemple : « Le chevalier s'en alloit à travers 
le monde, secourant la venve et Torphelin. Voilà la 
charité chrétienne. » Je veux que jamais les cheva- 
liers ne couru^seul d^aventures que pour exercer ces 
bonnes œuvres , reste toujours leur manière un peu 
brutale de pratiquer la charité chrétienne. Ce n'est 
point , si je ne me trompe , à grands coups de lance^ 
de dague ei d'épée à deux fendans, que TEvangile 
recommande aux hommes d'exercer entr'eux la 
charité (i). 


Quand rautétir vient à traiter de la poésie sous 
le rapport des passions, il entreprend de démontrer 
qu'un bon chrétien est mieux initié qu'un autre 
dans les secrets de leur peinture ; mais il pose , dès 
son premier chapitre, un principe qui suffit seul pour 
dter^ toute créance à ce qu'il dit. On ne saurait trop , 
dit- il, analyser ta pensée (ce qui, par parenthèse ^ 
absout les idéologues et répond aux anathèmes lancés 
contre eux); md\s il n^ en est pas ainsi des sentimens^ 
« Vouloir les approfondir , n'est pas preuve de savoir, 
mais d'ignorance : il ne iaut pas toujours laisser 
tomber la sonde dans les abîmes du cœur ; les vérités 
tju'il contient sont du nombre de celles qui deman*> 
dent le demi-jour et la perspective, etc. » Et si vous 
n'approfondissez pas les sentimens , comment vouIe2-- 
vous les peindre? Si le cœur a des abtmes^oik vous 
n'osiez pas jeter la sonde , comment les connoîtrei- 
vous ? Prétendre qu'on ne doit examiner qu'au demi- 
jour et dans la perspective les vérités qu'il conticnt> 
n'est-ce pas avouer clairement que ce ne sont point 

ces vérités que vous voulez connoitre, et que votis 

k_^ — I . ■ > — 1 

{i3 Toujours U but dfe ï'oavrage mëconnu. 

. Not^ 4ies Edit, 
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Voulez peindre, mais ce qu'il conviendra ausuccSii 
de vos opinions que vous preniez vous-même, et 
surtout que vous donniez pour des vérités (i)? 
• • • • ••■•••«••••» 

Que tout cela soit favorable aux passions , à leur 
exaltation , et par conséquent, sohs un certain rap- 
port, à la. poésie épique et dramatique qui s'alimente 
de leurs mouvemensetde leurs effets, je ne dis pas le 
contraire; mais je nie que ce soit là un système 
moral utile à Tbomme en société ; et je soutiens qu'il 
est urgent d'en établir un autre plus convenable au 
point où sa raison est parvenue. (2) , mais qui n'ait 
pas, comme tous ceux qu on a proposés jusquMci , le 
défaut de laisser oisive la sensibilité de Thomme, et 
de ne vouloir parler qu'à sa raison. 

Qu'oppose à cela (3) 1 auteur de cet ouvrage? 
Des contradictions et des chimères. Il veut une 
morale, mais toute religieuse (_); il veut une reli- 
gion, mais toute poélique (5); Il veut enfin que 
cette religion soit le christianismcs; et, méconnoissant 
en elle ce caractère sombre et évère qui damne 
pour un désir , et punit une pensée par d'étemels 
supplices, il assure qu elle a charmé Tesprit par un 

(i) Ces contradictions apparentes se détruisent à la lecture 
du chapitre tout entier. 

Noie des Edlt. 

(a) Puisque le critique ne dit pas le contraire de Tauteur , 
ce dernier a flonc raison dans ce qu'il nrélr'ndoil prouver ? 
Quant à cet autre système moral di établir, dont parle le cri^ 
tique y Texpérience a amené le dégoût. 

Noie des Edit. 

(3) A quoi ? à ce système moral sur lequel 7? critique n^ 
s'explique pas. 

Note des Bdit 

(4) Ainsi que tous les grands législateurs. 

Note des Edit, 

(5) Pi[on toute poétique , mais pleine de grandeur et d'images 

Note des Edit. 
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rayon de lumière, sans détruire la partie poétique de 
rame en lui étant le champ des découvertes et des 
désirs :\\ pose en fait que l'expression dramatique 
des passions a gagné cent pour cent à rétablissement 
du christianisme; que si la Phèdre de Racine , par 
exemple, est supérieure à celle d'Euripide^ c'est 
que Kacine étoit chrétien: ce qu'en eiSfet Euripide 
n'étoit pas , et que la Phèdre française est la chré^ 
tienne réprouvée , la pécheresse tombée vivante entre 
les mains de Dieu; que, dans la dévote Julie , Tamour 
est une voix troublée qui sort d'un sanctuaire de 
paix , un cri d'amour que prolonge en V adoucissant y 
Vécho religieux des tabernacles : choses que per- 
sonne n'avoit encore aperçues dans laNouvelleH/loîse^ 
et qui changent en livre de piété ce roman jusqu'à 
présent regardé comme tant soit peu profane (i); 
que la véritable H^/o/i^ , Tamante d'Abailard, celle 
qui nous a laissé des lettres «enflammées, ofi're la 
sature rebelle , saisie toute vivante par la grâce , et 
qui se débat vainement dans les embrassemens du cie l : 
image très-vive et très-passionnée, en supposant 
qu'on entende ce que c'est que les embrassemens du 
ciel , mais qu'on pourroit à la rigueur trouver mé- 
diocrement chrétienne. 

Il finit par considérer comme une passion le chris- 
tianisme lui-même; et son style très-propre en 
général à exprimer des aifections désordonnées^ 
s'assortit ici naturellement au sujet 

Un des grands mérites qu'il trouve dans cette 
passion , et qu'elle a en efi'et , si tant est qu'on 
puisse appeler cela un mérite, c'est qu'elle est 
profondAtent mélancolique , et qaelle nous traîne à 
rombre des cloî'res et sur les montagnes. Recon- 


(i) J. J. a voulu donner à Julie un caractère religieux : il 
rappelle lui-même dépote, 

Note des EdiU 


( ^^2 ) 

noissoTis, sî l'oTi veut, cette propriété comme tvl^ 
favorable à certains genres de poésie: mais n'existe- 
t'il donc point de passions plus généreuses et surtout 
plus sociales, dont on puisse remplir et rassasier le 
cœur de 1 homme? Soyons de bonne foi: quand il 
serôit vrai que ces Antoine et ces Jérôme combaitant 
dans les dé serf s corps à corps a^^çc leurs passions, 
armés contre elle de pleurs et de jeûnes, ou chargeant 
de lourds fardeaux leurs épaules pour dompter une 
chair révoltée; que ce Polyeucte même, dont Cor* 
neille a prouvé que le caractère éloit très-poétique , 
si toutefois il n'a pas prouvé mieux encore qu'il 
étoit très-propre à faire ressorlîr le caractère émi- 
nemment poétique de Pauline; enfin, quand il seroit 
vrai que tous ces caractères passionnés, c'est-à dire 
fanatiques , seroient poétiques et dramatiques par 
excellence, il n'en résulteroit rien en faveur de la 
religion qui les rendrôit tels; il n'en résulteroit pas 
surtout que Ton dût les choisir ou les présenter pour 
modèles , à moins que , parce qu'elles sont très-poé- 
tiques et très dramatiques, les familles de Pélops et 
d'Atrée ne soient aussi pour les familles des modèles 
à olTrir et à suivre ( < ) . 

Mais voici une autre propriété, du christianisme 
que Tauteur regarde comme une de ses beautés^ et 
dont il est possible que les profanes jugent tout autre- 
ment: c'est de jeter l'âme dans ce qu'il nomme le 
vague des passicnSi Dans cet état , qui est ici fort 
bien dépeint , et pour>cause, à ce quMl me semble, 
« on est dLtrompé sans avoir joui; il yeste encore 
des désirs, et Ton n'a plus d'illusions. L'imagination 

(i) Ici Ihs aveux du critique donnent complètement raison 
à la thèse que soutient l'auteur. La proposition que le cri-* 
tique veut établir à la fin » s'éloigne ae I objet et ramène ua# 
question difTérente. 

^ Kùtc des Eda. 
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«si riche I abondante et merveilleuse; Texistence 
pauvre , sèche et désenchantée. On habite avec un 
cœur plein un monde vide, et, sans avoir usé de rien, 
on est désabusé de tout. » Si Ton demande à quoi 
un homme ainsi constitué est propre dans le monde, 
et ce que la société gagne surtout à contenir beau- 
coup de ces hommes-là, il sera difficile de ré- 
pondre (i) . . . 

• ••••••••••••••• * 

En reprenant le cours de sa poétique, il examine 
le christianisme sous le rapport du merveilleux, et 
le met à cet égard comme à tous les autres, bien 
au-dessus du polythéisme. Les anciens , selon lui , 
n'ont point connu la poésie descriptive; elle est née 
<lu christianisme , et il en trace Thistoire : ensuite 
Dieu , les Anges de lumière, ceux de ténèbres, ef 
les Saints , effacent poétiquement tous les Dieux et 
* les Demi Dieux de la fable. ....... 

Le christianisme n'est pas moins favorable aux 
beaux-arts qu'à la poésie ; il ne Test pas moins à 
toutes lés parties de la littérature, philosophie, 
histoire, éloquence, qu'à la poésie et aux arts: 
c'est là ce que Tauteur se propose de démontrer /f 

dans les quatre livres suivans. Je ne le suivrai point 
dans ses démonstrations : on connoit désormais son 
système, et sa ferme résolution de voir la religion 
chrétienne dans tout ce qu'offrent de bon les temps 
modernes; l'irréligion dans tout ce qu'ils ont -de 
mauvais; et leur supériorité sur tout ce qu'ont 
produit les temps anciens, par le seul effet du 
christianisme. Cela m'engageroit d'ailleurs dans une 


(i) î/auteur^ ainsi que le critique, blâme ses mutiles rêçe^ 
ries , qa'il n'attribue point au christianisme. Voyez sa I)^ 
fense , sur Hejië , à la fin de ce volume. 
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discussion An fond que j'ai résolu d'éviter , ef qve^ 
selon toute apparence , nos lecteurs ne regretteront 

pas (i). 


Article troisième^ 

C'est encore tout naturellement que Fauteur se 
trouve ramené d A/afa au culte chrétien. Il a pris son 

.parti siir ces sortes de transitions : prenons aussi le 
nôtre; et, puisqu'il s'est cru obligé de parler des 
cloches avant de traiter de ce qui regarde les églises, 
les ornemens, les chants et les prières, commençons 
aussi pstrles cloches. 

11 n'a pas attendu jusqu'à ce moment à se pas* 
sionner pour elles. On voit, des son second volume, 
que René n'est qiie son interprète quand il s'écrie : 
Oh ! quel cœur si mal fait n'a tressailli au bruit 
des cloches de son lieu natal , de ces cloches qui fré-^ 
mirent île joie sur son berceau , qui annoncèrent son 
avènement à la vie, qui marquèrent le premier 
battement de son coeur, qui publièrent dans tous les. 
lieux d'alentour là sainte allégresse de son père, les 
douleurs et les Joies encore plus ineffables de sa 
mère ! ' . 

t On doit convenir qu'il n'y a rien de plus beau ni 
de plus touchant dans tout ce qui, a jamais été dit sur 
les cloches. 


^ (t) Là coinmence ce dégoût àts critiques pour le second 
volume, Hont Fauteur parle dans sa Défense. Ce sont, au 

i'ugcment de tout le monde , les deux plus forts de Touvrage. 
jC critique ne suivra point Fauteur dans c6 qu'il dit sur IVio- 
quenre , etc. En effet , il seroit aussi difficile de prouver 
que Bossuet , MasÀillon , etc. ne sont pas élonuens , qu'il le 
seroit (le nous persuader qu'ils ne doivent pas leur éloquence 
au christianisme. 

^ùte des Edit. 
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Quand on s'est imposé la tâche de toat défendre^ 
iians une cause excessivement complexe y on se con- 
damne quelquefois à de singuliers raisonnemens (i) ! 
L'auteur peut-iL s'être fait illusion sur ceux qull 
oppose aux gens qui voudroient que le peuple pût 
comprendre à Téglise ce qu'on lui chante et ce qu'il 
chante? « Nous ne voyons pas, dit- il, ce que la 
langue de Yirgile , et même en certains temps et en 
certains lieux la langue d'Homère, peut avoir de si 
déplaisant. » Je ne le vois pas plus que lui pour mon 
compte, et pour le compte de ceux qui ont été 
comme nous, ou mieux que nous, instruits dans ces 
deux langues : mais il né s'agit point de leur beauté (2) ; 
il ne s'agit même pas de savoir si le latin des chants 
d'église doit plaire ou déplaire > littérairement par- 
lant, à proportion que l'on sait plus ou moins la 
langue de Virgile , mais si Ton peut se joindre en 
esprit et en vérité à des prières proférées dans une 
langue qu'on ne sait pas (3). 

L'auteur passe à une explication métaphysique 
difficile à qualifier. « Ily a, dit-il, une chose très re- 
marquable : des oraisons en langue latine paroissent 
redoubler le sentiment religieux de la foule. Ne 
seroit-ce point un effet naturel de notre penchafit au 
secret? Dans le tumulte de ses pensées et le fond de 
misère qui compose sa vie , l'homme , en prononçant 


(i) Il en est de même quand on veut tout critiquer. 

Note des E ML 

(2) Précisément c^est de cela quMl s'agit. 

Note des Edit. 

(3) L'auteur remarque , dans ce chapitre , que toutes les 
prières chrétiennes sont traduites en françai s , dans les Heures 
pour le peuple , et que cette coutume de chanter en latin a 
été d'un immense avantage aux lettres , en consacrant la 
langue de Yirgile. 

Note des Edit, 
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des raots peu familiers ou mime inconnus , cfôîf de- 
mander toutes les choses qui lui manquent , et qu'il 
ignore : le rague de sa prière en fait le charme ^ et 
son âme inquiète, qui sait peu ce qu'elle désire^ 
aime à former des vœux aussi mystérieux que ses 
besoins. » On voit que Tauteur est fidèle à cet 
amour pour le mystère , dont nous avons déjà vu 
d^autres preuves. • . • . • . • . . • . 

Il examine ensuite ce qu'on appelle , selon lui , la 
niaiserie et la barbarie des cantiques saints. Il cite en 
leur faveur des. versions poétiques de Malherbe, 
de Rousseau et de Racine. Il reste prouvé que 
Malherbe, Rousseau et Racine ne sont ni niais ni 
barbares; mais est-ce bien là ce (\({ il f allait dé- 
montrer (0? 

Après les cloches et le latin, vient le dimanche. 
L'auteur eh appuie Téloge sur des raison? arithmé- 
tiques et géométriques que je ne discuterai pas: 
c'est désormais un procès jugé. Il y fait aussi inter- 
venirles choses physiques. « Non-senlemept Thomme, 
dit-il 9 mais le bœuf ne peut labourer neuf jours de 
suite ; au bout du sixième , ses magissemens semblent 
demander les heures marquées par le Créateur pour 
le repos général de la nature. » Et il met en note : 
Les paysans disaient : Nos bœufs cannoissent le di- 
manche , et ne veulent pas travailler ce jour-là. — 
L'usage de labourer avec des bœufs n^est connu que 
dans quelques-uns de nos départem-ns ; on voit donc 
bien quels étoient les paysans qui observoient dans 
leurs b^ufs cette répugnance (2) 

(i) Ce n'est pas le talent de ces grands poètes que l'auteur 
reut faire admirer , mais la beauté des passages qu^ils ont 
traduits des livres saints. 

Noie des Edit. 

(a) Sans relever l'intention bënigne du critique , nous nous 
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Les chapitres suivans sont consacrés à Texplication 
de la messe ^ à la description et à l'éloge de la Fite^ 
Dieu^ des Rogations, des Rois^ de Noël ^ et des 
autres fêtes du citristianisme. L^expHcation m'a paru 
foible, mais le zèle de Tauteur se soutient dans les 
éloges, et son talent dans les descriptions. 

Les funérailles viennent ensuite, celles des grands, 
du guerrier, des riches, des pauvres, qui toutes 
sont décrites avec leurs couleurs propres ; Vétiquette 
des rangs y est fidèlement observée : car les grands 
et les petits ont dans la mort, comme dans la vie, 
leurs pompes et leur nudité. Les prières de l'Eglise 
sont peut-être les mêmes pour les uns et pour les 
autres; mais est il vrai, comme le dit Fauteur, que 
le grand nom de chrétien met tout de niveau dans la 
làort?. .... . ; 

Il y a un livre entier sur les tombeaux : il n'eist 
pas long, et la matière est riche, puisque Tauteur 
jette un coup d'œil sur ceux de presque toutes les 
nations anciennes et modernes. Faut-il le louer de 
cette sobriété qu'on désireroit dans plusieurs autres 
parties de son ouvrage? Fautril regretter que, dans 
un sujet si bien assorti à la teinte habituelle de ses 
idées et de son style , il ne.se soit pas plus étendu? 
Au reste, en parlant des tombeaux, qui auroit-il 
eu à convertir? et qui nie l'intérêt qu'ils inspirent? 

L^histoire de la vie de Jésus-Christ, celle du 
clergé qui ne lui ressemble guère , du clergé sécu- 
lier avec sa hiérarchie, du clergé régulier avec toutes 
ses religions ou tous ses ordres, l'éloge des consti- 
tutions monastiques, le tableau des mœurs et de la 

contenterons d« lui faire observer que la moitié ( pour ne pas 
dire les trois quarts ) de U France laboure jj^ec des bœufs. 
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Tie des moines CQpbtes, maronites, trappistes, cHar* 
treux, missionnaires, etc etc. occupent successi- 
vement l'auteur, mais ne doivent pas nous occuper ( i). 
Les descriptions, les faits, quelquefois même le» 
fables ou les bruits populaires, tout lui sert, tout a 
ses beautés , son charme , sa poésie 

M. de Chateaubriand se complaît à les décrire 
(les trappistes); il s'extasie sur le Frère^ il /nul mourir^ 
que ces spectres macérés et taciturnes se disoient 
lorsqu'ils se rencontroient entre eux : il appelle cela 
de la morale en action. Et le trappiste mourant ^ 
de quelles couleurs sombres et hdèles il Ict peint ! 
c^est selon lui, de la haute philosophie. 
• • » • • • •••••••••• 

Je ne le suivrai point dans son livre des missions 
étrangères, au Levant, à la Chine, au Paraguay, 
à la Guyane, aux Âiitilles. C'est trop de cfaomin 
après une si longue route : franchement , je suis un 
peu las du voyage , et peut-être ne le suis-je pas 
seul. Ce livre est pourtant un des plus intéressans 
de Touvrage (2); l'auteur admire de bonne foi des 
sacrifices et des actes de dévouement et de courage, 
admirables en effet, quel qu*en fût le motif, lors- 
qu'ils tC&ni pas troublé des nations heureuses , inno- 
centes et paisibles (3). 


J^espère que Fauteur ne me confondra cependant 
ni avec ceux qu'il croit capables de se réjouir des 

(i) G^étoit cependant là la partie essentielle ; mais l'auteur 
est trop fort ici , et il faut se taire sur ce second volume. 

Noie des Edti, 

(3) Etrange contradiction du .critique ! il ne suivra pas 
Fauteur dans ce livre qui est un des plus intéressans. 

Note des Edlt. 

(3) II a fait plus que les admirer : c'est peut-être à soi> 
livre quVst dû le rétablissement de ces institutions &ubJime& 
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tourmens àe ces confesseurs de la foi , ni même avec 
ceux qu'il nomme par dérision les sages , qui de^ 
mandent, dit-il, avec une pitié superbe ce que ces 
moines alloient faire dans les déserts de VAméritjue. 
Il est dommage qu'il ait gdté , par de pannls traits 
d*aigreur^ des descriptions et des récits faits pour 
intéresser tout lecteur sensible. 

Voici un trait d'un autre genre, oii Tesprit de 
parti, j'oserai le dire, se montre dans toute sa 
laideur. L'auteur, dans son chapitre des missions 
des Antilles, cite des passages touchans d'un bon 
missionnaire, le père Dutertre, sur la vie, les 
travaux et les peines des malheureux noirs. C'est 
à en parler ainsi qu'il voudroit que Ton se fût: 
borné. « Avec de grands mots, dit-il, on a tout 
perdu : on a éteint jusqu'à la pitié; car qui oseroit 
encore plaider la cause des noirs, après les crimes 
quils ont commis ? » Qui? tout homme raisonnable 
et sensible, tout ami de l'humanité. Mais ce n'est 
pas de cela qu'il s'agit, et je ne suis nullement 
tenté d'entamer ici nne discussipn intempestive, 
«t Tant nous avons fait de mal! poursuit Tauteur; 
tant nous avons perdu les plus belles causes et les 
plus belles choses (i)! » Et il ajoute, dans nne 
note sur les belles causes et les belles choses que 
nous avons perdues : « Cette vérité est bien sen- 
sible aux représentations des tragédies de Corneille^ 
Le spectateur demeure presque froid aujourd'hui 
aux scènes sublimes des Horares et de Cinna, Der- 
rière tous ces mots admirables, Quoi ! pous me 
pleureriez mourant pour mon pays , etc. , on ne voit 

(i) Eh ! qu*y a-t-îl <îe plus raisonnable que ce que dit ici 
fauteur? Qu'on ieUe les yeux sur Sainl-Domingue. 

Noie des £dit 


^^i 


( "o ) 

jplus que du sang , des crimes et le langage de la 
tribune de la Convention (i). » 

Aveugle et passionné jeune homme ! dites , dites 
encore que vous n'êtes point animé par Tesprit de 
parti! Eh! qu'est-ce donc qui a desséché dans votre 
cœur la fibre généreuse qui frémissoit doucement 
au mot de patrie , à Tidée de mourir pour elle , et aux 
vers républicains de Corneille ? Vous n'êtes point 
animé par l'esprit de parti ! et désormais, dès qu'on 
exprimera devant vous ces sentimens si nobles, si 
doux, si naturels à rhomme, vous ne verrez plus 
que du sang, des crimes et un langage de tribune! 

Du sang ! Ah! voyez du moins celui de ce million 
de,Français, versé pour une cause dont on ne pourra 

f)as plus, dans l'avenir, obscurcir la beauté que nier 
a justice; versé pour empêcher l'invasion et Tasser- 
vissement de la France; pour y fonder la liberté, 
la couvrir d'un éclat que rien n'eflaccra dans lamé- 
moire des hommes, et conquérir enfin une glorieuse 
paix. 

Des crimes! Hélas! sans doute, et de bien funestes 
pour cette cause même qu'ils ont ternie et compro- 
mise, mais que l'équitable histoire ne confondra 
point avec eux. Mais , ne confondez-vous pas vous- 
même , avec ces crimes, le renversement du trône 
^ et la fondation de la république (2) ? 

La Convention et sa tribune, la tribune de la 
Convention et son langage ! dites donc , si vous 
voulez être juste dans votre aversion (3) pour elle, 

— " ' ' j * ■ ■ ' " ' ■' " -Il I ■■■■■ ■■ ■ m 

(i) II ne s'agît pas d*un sentiment , mais d'un fait. 

(a). C*e$t pour la troisième fois que le critique se sert d* 
pareilles armes. 

NotedetEdiL 
(3) Eh ! pourquoi Tauteur raimeroit'il 1 
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)e langage qu'y parlèrent souvent les factions qui 
ropprinioient , et dont le feu y étoit alimenté sans 
cesse par l'intrigue et Tor de Tétranger. • . . 

Yent-on savoir à quoi tiennent ces incurables 
préventions, ces saillies (i) involontaires d'un 
esprit de parti qu'il est plus aisé de nier qu'il ne 
Test de s'en guérir? on nst qu'à lire le livre V qui 
traite de la chevalerie; on y verra quels profonds 
regrets Fauteur donne à ces institutions guerroyantes^ 
il les passe toutes en revue, et il admire tout : esprit , 
usages, mœurs, amours , (êtes , tournois, chevauchées 
par monts et par vaux, cartels, défis, galanteries dans 
les châteaux, où Ton sait hien ce qu'il advenoit quel- 
quefois aux chevaliers et aux dames; contes et devis 
gaillards des Troubadours, mélange bizarre de 
superstitions, de faits d'armes et de voluptés : tout 
cela étoit du bon temps , du temps de la sainte igno-» 
rance ; tout cela lui plaît , Tenchante , et lui paroit 
surtout infiniment chrétien. 
• ■ • •••>••••••••• 

Une autre erreur où il semble être tombé , c'est 

. d'imaginer que* la révolution française a détruit la 

chevalerie, qui étoit assurément détruite depuis 

long-temps (2). .......... • 

La philosophie et Thistoire ont reconnu les grands 
«ervices rendus au genre humain par la religion 
chrétienne, surtout pour L'aider à sortir de lef- 
froyable barbarie où il tomba dans ces siècles qiû 
séparent en quelque sorte les temps anciens des 


(i) 'Le critique vient de faire une saillie de trois page» 
contre t aveugle et passionné jeune homme. 

Note de tEdtt, 
(a) Où ïvaXtxa semile-t-il être tomùé daos cçlle errettr 
bixarre ? 

Noie de VEdii. 
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temps modernes. La rëcapit dation de cei bienfait^t 
par laquelle M. de Chateaubriand termine son 
ouvrage, en exagère quelques-uns, et seroit sus- 
ceptible d'examen dans plusieurs de ses parties. Par 
exemple, le bien que quelques papes ont fait aux 
lettres et aux arts est incontestable; mais est-ce 
comme cbefs d'une religion qu'ils l'ont fait? est-ce 
par des moyens religieux qu'ils sont devenus ce qu il 
falloit qu ils fussent pour taire ce bien aux lettres et 
aux arts y et qu'ils se sont maintenus?. • • • 
En convenant des services dont les progrès de 
l'agriculture, la multiplication des hameaux, l'em- 
bellissement des villes, sont redevables aux ordres 
religieux , on pourroit faire à leur sujet les mêmes 
questions. L'aisance qui se répandoit autour d'eux , 
l'abondance et l'hospitalité généreuse dont on jouis- 
soit dans les abbayes, dans les grands monastères, 
tout cela est encore indubitable: le monde ^ le siècle^ 
avoient fort à s'en louer; mais le christianisme, la 
morale, l'exemple 7 L'auteur lui-même croit-il en 
donner une bonne idée quand il nous dit que « les 
dames montées sur leur palefroi , les preux cher- 
chant aventures , les rois égarés à la chasse , frap- 
poient, au milieu de la nûit^ à la porte des vieilles 
abbayes, et venoient partager l'hospitalité qu'on 

donnoit à l'obscur pèlerin ?» 

Enfin , rinfluence que le christianisme a exercée 
sur la civilisation et sur la législation de l'Europe, 
ne peut être méconnue; malgré la différence des 
temps , s'il rentre dans son esprit et dans son carac- 
tère primitif, il peut encore en exercer sur les 
mœurs : mais l'auteur ne craint-il pas d'altérer cette 
vérité y et de la faire méconnoltre à force d'exagé- 
ration , quand il dit que le dernier des chrétiens ^ 
honnête homme, est plus moral que le premier des 
philosophes de V antiquité? 


Jfe n^ai d'huiAeor que contre mpiméme de m'étre 
occupé si long-temps et avec ta&t d'attention 4e cet 
ouvrage, non qu'il n'en valût la peine sous plus 
d'un rapport ;vniais je pouvois, comme tant d'autres , 
me tirer d'affaire avec quelques phrases tranchantes, 
quelques citations altérées ou tronquées, quelques 
bonnes ou mauvaises plaisanteries. Mécontent , peut* 
être par ma faute , et du plan de ce livre , et de son 
exécution, et des idées qui ne sont presque jamais, 
du moins à mon sens , justes et naturelles, et même 
du style, quoique dans plusieurs parties , ;et suriout 
dans la partie descriptive , il ait un degré de mérite 
que je me suis plu à reconnoitre ; persuadé qu'avec 
le talent de Tauteur, et même avec ses principes 
religieux , pi^ pouvoit être utile aux hommes, et les 
porter à la vertu , sans prendre à tâche de les re- 
plonger dans ce que des hommes pieux regardent 
eux-mêmes comme de misérables superstitions (i); 
intimement convaincu que si la religion a fait du 
bien, et si elle peut en faire encore, la superstition 
n'a jamais fait et ne fera jamais que du mal , je me 
suis vu forcé , par cette véracité dont rien ne me 
corrige, à choquer peut-être Topinion de quelques 
lecteurs, et, ce qui me seroit plus pénible , exposé 
à blesser , contre mon penchant et mon intention , 
un homme d'esprit , que je n'ai • jamais eu que des 
motifs d'estimer, sans en avoir aucun de m'en 
plaindre (a). 

Je suis plus fâché pour lui qu'il ait publié cet 
ouvrage, qu'il ne peut l'être de ma critique, et que 


(t) Toujours le but de l'ouvrage mëconnu. L'auteur a cber« 
chë seulement à défendre la religion contre les raillerie» à% 

rimpîété. 

No^e des EdîL 

Ta) Voilà un «ngulier ayeu après une telle critique. 
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je ne le seroîs pour moi, si Toii me démontroit 
qu'elle est fausse d'un bout à Tautre. On peut se 
consoler de s'être trompé sur «n ouvrage, lorsqu'on 
a été de bonne foi; mais j'ose prédire à M. de 
Chateaubriand; que, si quelques suffrages séduisans 
lui font maintenant illusion sur le succès de son 
livre, il regrettera beaucoup un jour de s'être avancé 
si à découvert et si loin (i) dans une route oii ni 
la véritable piété, ni la raison ne peuvent. le suivre ; 
et que, dans peu ^'années ^ il sera peut-être moins 
content de cette éclatante publication que je ne le 
suis moi-même. 

G. 



«ans 
rances 

même dans la persécution , ne regrette pas d'avoir con fes»^ 
la retigion de ses pères et cherché a la défendre. 
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Extrait tfune Brochure ïn-S"*. de 166 pag. , 
attribuée à un homme célèbre , ' et qui 
parut en Tan XI ( i8o3 ) ,^sous ce titre : 

If oies criiïques , Remarques et Réflexions sur h 
Génie du Christianisme , ou Beautés de la Reli-- 
gion chrétienne. 

Quelques dëvots à Toreille chatouilleuse pour- 
roient trouver une impiété , rien que dans ce titre : 
Beautés de la reiigion chrétienne. Quoi dune ! diroient- 
ils, considérer la religion comme un objet d*agré^ 
ment, la livrer, à la poésie , cette profane ^i décriée 
par les objets de son culte , de ses hommageé et de 
ses chants........ peut-être même parle choix de ses 

favoris! Et de quel droit la poésie oseroit-elle en 
examiner les beautés? de quel droit cette prostituée 
de Babylone oseroit-elle porter sur la vierge da 
sanctuaire le même ceil dont ces femmes viles et 
flétries examinent les beautés qu'elles rencontrent, 
dans Fespoir de trafiquer de charmes nouveaux de- 
puis qu elles ont perdu les leurs ?....,. Quoi ! Ton 

soutiendra que la vérité est favorable au mensonge, 
et Ton dira que les arts sont meilleurs juges que le 
jugement , et Ton constituera ces avocats du diable 
les défenseurs oiBcieux de sa céleste ennemie ! Y 
pen^e-t-on? Mais seulement dire que la religion a 
des beautés, c'est dire qu'elle a des défauts : car on 
ne relève des beautés que dans ce qui est imparfait; 
et la religion étant d'origine céleste , et non d ins- 
titution humaine, elle ne sauroit avoir des beautés^ 
parce que la beauté est de son essence, ainsi que 
toute perfection (i). 


{i) Pour celte ol^ectîo&y que les critiques opposés ai&. 

8. 
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1^o^ng^ poète, et poëte sublime, en même fempi 
que prédicateur , s'est emparé des grandes abstrac- 
tions de réternité et de Tinfini , en opposition avec 
le temps et la mdtt. Il a orné ces grandes idées de, 
tout le pittoresque de sa touche sublime , et personne 
n'a mieux prouvé combien la partie morale ef méta- 
physique du christianisme étoit poétique. Peintre de 
l'invisible , c'est Tinfini qui devient Ihorizon de ses 
vastes tableaux. La mort fournit les ombres, et Tes- 
pérance les clairs : là^ toutes les pensées sont des 
objets, les passions sont des torrens; le temps, un 

fleuve; la Divinité, un soleil ;réternité, un océan 

Mais Young parle peu de nos dogmes, vestiges 
encore reconnoissables des grandes idées de Pytha- 
gore et de Platon; et c'est à ces génies surnaturels 
^uè nos poëtes chrétiens, en dernière analyse, 
doivent leurs grandes et mystérieuses beautés. 

Gessner est plus poëte et plus intéressant dans son 
Premier Navigateur que dans la Mort d'Abel ( i ). 
• • • • ••••••••■••« 

Je vais suivre M. de Chateaubriand dans sa 
marche, pour ne m*arréter qu'aux différentes idées 
et aux différentes phrases qui me paroitront exiger 
des remarques ; et comme ceci n'est point une 
satire , mais une critique , je relèverai les beautés 
comme les défauts, à mesure qu'ils se présenteront ; 
n'attachant quelquefois aux expressions , mais sur- 
tout au fond des choses, pour discuter les questions 
avec l'auteur. Il est digne de la critique , et encore^ 
plus par son talent que par son ouvrage. 

Oénie du ChrisUanisme ont ëternellement répétée, voyez W 
Défense de l'auteur à la fin de re volume. 

Noie des Edit. 
(i) Qu'est-ce que les critiques auroient dit du Génie du 
Christianisme , si on y trouvoit un pareil style et de pareil» 
jugemens ? 
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« L^enfahce, dit -il dans son enhousiasme sur 
les choses mystérieuses y n'est si heureuse que parce 
qu'elle ne sait rien , et la vieillesse n'est si misé- 
rable que parce qu'elle sait tout. » ( rojr, tom. /, 
//V. Ij chap. 2. ) 

Mais si Tenfance savoit tout, elle jouiroit bien 
mieux de son bonheur qu'elle ignore , et qui existe 
beaucoup plus dans Timagination des hommes que 
dans une réalité déjà trop éloignée d'eux pour qu'ils 
se la rappellent d'une manière juste et précise; et, 
s'il reste une consolation à la vieillesse , n'est-ce 
pas dans son expérience et dans ses souvenirs ? 

On regrette , d'après miHe morceaux charmans , 
que cet auteur, trop souvent emporté dans la lune 
par je ne ^ais quel hippogryphe, y laisse son bon 
sens, au lieu d'en rapporter celui des autres. On 
craint de le voir insensiblement passer des rébus, 
des énigmes , des emblèmes et des figures , à des 
hiéroglyphes désespérans, et perdre une si belle 
imagination dans les nuages d'un genre de mysti- 
cité, dont M^'* de Scudery eût été susceptible si 
elle eût écrit sur la religion , ou dans les rêveries du 
livre des erreurs et de la vérité qu'on doute encore 
que M. de Saint-Martiti lui-même ait jamais entendu. 

Par exemple, le chapitre sur Tlncarnation est 
terminé par une image sublime. 

<c Marie est comme la divinité de Tinnocence , 
de la foiblesse et du malheur, etc. » 

On ne peut rien voir de plus gracieux, de plus 
touchant et de plus vrai que cette image. 

Dans le chapitre sur T Extrême-Onction, il dit , 
en peignant la mort du chrétien : « Pour lui , le 
calcul par le temps finit , et il ne date plus que de 
la grande ère de t éternité. » 


Voilà comme Tabus des mots amène la <ionfastOH 
des idées, et le sacrifice de toute justesse. M. de 
Chateaubriand ne peut résister à une expression qui 
lui paroit pittoresque; il l'adopte, il la saisit sans 
examiner si elle est juste ou non, si c'est un dia- 
mant ou un stras. 11 affectionne certains mots , et se 
laisse toujours prendre à leur clinquant , ainsi qu'une 
alouette au miroir ( I ) 

«r La gourmandise et la paresse sont des incli- 
nations honteuses et solitaires, qui trouvent en elles- 
mêmes leurs principales voluptés. » ( Tom. I^ liv, /, 
chap. ï. ) 

Ce n'est pas là une bonne raison de les blâmer: 
car Dieu se plait aussi en lui-même, et le sage, à 
son exemple, est souvent seul commente soleil. 

La pudeur des ombres n'est pas une expression 
qu^on puisse passer à M. de Chateaubriand. On 
peut dire les ombres de la pudeur, mais non la 
pudeur des ombres : car les ombres cachent, mais 
ne se cachent point. 

L'orgueil., ce vice qui se nourrit de verius^ est 
une superbe expression. 

Le chapitre sur la Foi contient de fort belles 
choses et de grandes vérités II est sûr qu'il iaut de 
la foi pour tout, que le doute absolu paralyseroit le 
genre humain, et qu'il faut avoir un degré de foi 
en soi-même et dans tfes forces, pour tenter une 
entreprise quelconque. Mais cette sorte de foi qui 
concerne les choses de ce monde , hors du premier 
■ ■ ' t < < 11.11 II. 

(i) Cette expression , Y ère de t éternité ^ n^est pas de l*au - 
teiir ; c'est le mot d'un iliu.itre supplicié anglais , en remet- 
tant sa nionlre au bourreau. 

M. de Ctiateaubriand fait observer dans sa De'fensc . cetttf 
inadvertance des critiques . qui ont souvent cra(|[u'il se livroît 
à son imagination , lorsqu'il ne faisoit àue traduira ou citer. 
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instinct, tient à «ne connoissance acquise par une 
expérience plus ou moins sûre , on seule1^ent à une 
opinion née de quelques apparences. Il n'en est pas 
de même de celle qu'on peut avoir pour la religion. 

« Sans doute elle fut révélée par le ciel , cette 
religion qui fit une vertu de Tespérance. » ( Tom. /, 
/iV. iT, chap. 3. ) 

Voilà une idée' consolante et sublime, qui est en 
même temps i{n sentiment doux et profond. 

Pour prouver la réprobation du serpent, l'auteur 
fait un portrait charmant de ce reptile. ( Tom. /, 
//V. ///, chap, 2.) U lui attribue toutes sortes de 
facultés et de charmes refusés aux autres animaux. 
Comment une plus grande variété de couleurs, une 
plus grande facilité de monvemens seroient-elles 
des punitions du rôle qu'il a joué dans le Paradis 
terrestre ( » ) ? 

Citoyen des déserfs, n'est pas une expression que 
l'on puisse passer à Fauteur , puisque citoyen vient 
de cité. {Voyez tom. /, //V //^, chap, 2.) 

<c L*homme est suspendu dans le présent entre 
le passé et l'avenir, comme sur un rocher entre 
deux gouffres , etc. » 

Voilà une belle comparaison, et les images qui 
suivent sont d'un beau caractère de poésie mélan- 
colique. Je regrette que les bornes d'une critique ne 
me permettent point d'insérer tous les beaux mor- 
ceaux que je rencontre; mais il ne faut lire ces notes 
qa^avec l'ouvrage de M. de Chateaubriand. 

(i) Le critique aifecte ici de se méprendre : il est clair que 
l'auteur n*^a voulu pehidre que cet animal rusé ( ealildior 
€uncHs àmmantiâas ) dont parle l'Eciiture. 
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Le cbapitte sur rAstronomie ( iom. /, /iV. JF^ est \ 

fort beau , et rappelle ces beaux vers de M. Rossei^ 
dans le poëme de T Agriculture : 

Le ciel devint ud livre , où la terre ëtoonëe 
Lut , en lettres de feu , l'histoire de l'année. 

La description du déluge est de la plus grande et 
de la plus poétique beauté. {Tom.f^ lit^, IF^ chap.f^.) 
On n'y peut reprendre que le bâillement de la 
terre (i) qui lui feit avaler tout ce déluge. L'auteur 
ensuite, par des rapprochemens trop subtils d'objets ' 
qu'il croil propres à nous retracer les souvenirs de cet 
immense désastre, prouve que Tesprit, en toutes 
choses, a la faculté de voir tout ce qu^'l veut, sans 
y trouver une solide raison de croire ce qu'il par- 
vient à se figurer. En général, on peut toujours 
reprocher à lauteur de raisonner trop poétiquement. 

La manière dont il envisage Vensemble de 
rUnivers (/o/w. /, //V. f , chap. a) d'an seul coup 
d'œil, est grande et superbe. L'Univers présenté 
toujours le même à tous les instans, réunissant tous 
les contraires, tous les degrés , toutes les nuances^ 
sont (a) des idées grandes et majestueuses. 

• * * • ••.•«•••••• • 

Ce chapitre {le 7* du liv. F) rappelle l'idylle 

de M">' Deshoulières sur les oiseaux. Si la prose de 

. l'auteur a presque autant de poésie que les vers de 

cette idylle, les vers , de leur côté, ont peut-être 

plus de raison que la prose de M. de Chateaubriand. 

• • . . . .••••..•*•• 
M. de Chateaubriand se permet trop scuvent des 

(i) Expression corrigée. 

Noie des Edit, 
(a) 11 faut EST une idée. En relevant cette inatientioa 9 
vous marchons sur les pas du critique. 
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fonclions de mots incohérens. {Tom Ij liv, V^ 
chap, 1 o. ) Il veut toujours réveiller notre attention. 
Tantôt iji.aime à relever les grands objets de là 
nature par des comparaisons prises des inventions 
de la société , ou des recherches du luxe , ou des 
édifices des hommes , et par là il croit les agrandir 
encore; tantôt il cherche dans certains mots, ou 
pompeux, ou poétiques, ou bizarres, un charme 
vague qu'il croit y voir , ou une grandeur indéter- 
<minée qu il veut saisir. Quelquefois une expression 
aventurière brave la surprise qu'elle cause , dans 
Tespoir de plaire par la surprise même. Quelquefois 
un terme vulgaire relève encore la potnpe d'une 
phrase : quelques syllabes dures font ressortir Thar- 
monie d'une autre. Quelques objets sévères ou 
quelques teintes sombres font mieux valoir le bril- 
lant de certaines touches et Véclat de ses belles 
peintures* Il ne fait qu'aborder les grandes idées 
sans les suivre , et que glisser sur leur profondeur. 
Des mots étrangers les uns aux autres s'assemblent 
perpétuellement dans son style; personne ^n' entend 
mieux Tart de varier et de régler le cortège des 
épithètes ^ il sent Taccord secret, du son d'un mot 
avec le sens d'une idée ou la teinte d'une image, 
et il s^en sert habilement. Enfin toutes les sortes 
de contrastes de tons, d^bjets, d'expressions et de 
couleurs, sont mêlées dans ses tableaux. On ne 
pourroit assez admirer sofi talent , s'il n'abusoit 
d'une imagination qui souvent l'égaré , et si , à force 
de recherches, il ne tomboit souvent dans un goût 
précieux et faux. 

Dans la peinture d'une nuit passée au milieu 
de rOcéan, se trouvent ces paroles: « L'infini 
dans le ciel et sur les flots! » iTom.I, lit^. F y 
thap. 12.) 


C "2 ) 

L'infini peut être dans le ciel, msds il ne peut 
être sur les flots. 

Plus bas : « Dieu est représenté penché sur 
Tabime, d^une main retenant le soleil aux portes 
de {Occident, de l'autre élevant la lune dans 
rOrirnt, et prêtant, à travers rimmensité , une 
oreille attentive à la foible voix de sa créature. » 

giflée de Dieu est bien rapetissée dans cette 

ima^TP. Il semble que Dieu ait Toreille dure, et 

j - qu'il ait de la peine à entendre notre foible voix , 

lui qui doit entendre la plainte du ciron, le soupir 
de la mite, et la prière de Têtre imperceptible à 
nos yeux , que la goutte insensible renferme dans sa 
foule ignorée « • 

Tous les chapitres snbséquens m'ont paru plus 
satisfaisans que les antres. Ils renferment de belles 
idées, de grandes beautés et même de superbes 
morceaux 

« Dans le culte abomitiable de Tathéisme, les 
douleurs humaines font fumer Tencens: la mort 
est le sacrificateur , Tautel un cercueil , et le néant 
la divinité. » ( Tom. /, //V. fT, chàp. S.) 

Le culte de Tathéisme est une expression d'un 
genre bizarre. Au reste , lalhéisme croit moins au 
néant que la religion , car il croit à Tétemité de 
chaque parcelle de la matière , tandis que la religion 
dit que le monde est sorti du néant, et que Dieu a 
créé tout de rien. , 

•r Qu'on imagine un être parfait puisant sans 

eesse en Dieu de nouvelles connoissances et àe 
nouvelles perfections, tic. » 

Si cet être est parfait, il tie peut puiser de nouvelles 
perfections. A cela près, ce morceau superbe cou- 
ronne à merveille le premier volume , et se termine 
par une phrase qui peint parfaitement la béatitude 
céleste. 


^ita 
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* PersaadeE-Tous enfin que le prédestiné a 
la conviction intime que son boohemr se finira 
point, etc. » 

Aprfes nvoir voulu prouver Di en pirlapoéeie, 
l'auteur vent montrer que la religion est poétique 
(tam. Ilyliv. I) : il appelle les fictions au secours 
des mystères, et fait, pour ainsi dire, la mythologie 
da christianisme. 

" Dans un livre qui traite du ^énie de cett^ 
religion, comment pourrîons-nous omettre l'in- 
finence de ce génie sur les lettres et snr les arts? 
inflaence telle, qu'elle a pour ainsi dire changé 
l'esprit hamaîn, et créé dans l'Europe modems des 
peuples tout ditférens des peuples antiques- ■ 
{Chap.l,pag. 1.) 

Il ne semble que cette difTérence n'est point À 
l'avantage des peuples modernes. 

« Toute espèce de tons, même le ton comique, 
toute harmonie poétique, depuis la lyre jusqu'à la 
trompette, trouvent place dans l'épopée. ••{Idem^ 
pag. 3.) 

Je ne vois pas comment le ton comique poorroit 
cadrer arec le ton épique ( i ). 

a Le goftt est le bon sens dn génie. " {Ck. 4-) 
Je crois qne c'est platAl un tact, qui manque 
souvent au génie, comme la délicatesse à la fi>rce, 
parce que c'est une qualité trop petite pour lui. 
Jean ~ Jocgues Rousseau a dît, dans la Nonvelle- 
Héloïse , ^e le goût étoit le microscope du juge- 
ment, pafcc qu'il met les plus petits objets i sa 
portée. Cette définition est pent-être plus juste, 
qaoiqu'un peu recherchée. 11 est sûr qne sans U 

(0 Et le Theraite de l'IUade ? 
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goût Ton s'égare. C'est le fil d'an labyrintlie, dont le 
génie est plus souvent Tlcare que le Dédale. 

« Le mélange que le Camoëns a fait de la fable 
et du christianisme, nous dispense de parler du 
merveilleui de son poëme. » {Chap. b. ) 

La même raison auroit pu le dispenser de parler 
de Milton et du Tasse. 

<r II y a de belles choses dans le Messie. Les 
deux amans, ressuscites par le Christ, offrent un 
épisode que la mythologie n'auroit pu fournir. Nous 
ne nous rappelons point de personnages arrachés au 
tombeau chez les anciens, si ce nest Alceste et 
Hérès de Pampbilie, dans le dixième livre delà 
République de Platon. » 

L'auteur oublie Eurydice, que Pluton rendoit 
aux vcBux d'Orphée, et qui marchoit déjà vers la 
lumière, quand son époux, en la regardant, la 
replongea dans les ténèbres (i). 

« Gessner a laissé, dans la Mort d'Âbel, un 
ouvrage d'une douce et tendre majesté. Il seroit 
sans défaut, et prouveroit beaucoup en faveur du 
christianisme, s'il n'avoit pas cette teinte mouton- 
nière que les Allemands ont donnée aux sujets tirés 
des Ecritures : ils ont presque tous péché contre 
une des plus grandes lois de Féprpée, la vrai- 
• semblance des mœurs , et transformé les, rois pasteurs 
d'Orient eninnocens bergers d'Arcadie. » 

Cependant le caractère de Caïn n'est pas d'une 
teinte trop moutonnière, et il n'y a pas trop d in- 
nocence, dans son fait. Adam lui-même est plein de 
grandeur et de noblesse. D ailleurs, si quelque chose 
peut approcher de Finnocence des bergers d'Ar- 
cadie, c'est sans contredit la simplicité des Patriarches. 


(•i) Elle n'en étoit pas sortie. 
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Le portrait que M. de Cliateaubriand fait de 
Voltaire, est fort ressemblant et fort beau. {Ck. 6.) 
Mais il ajoute : « L'élégance de sa ^e, ses belles 
manières; son goû' pour la bonne société, et surtout 
son humanité, Tauroient vraisemblablement rendu 
un des ennemis les plus violens du règne révolu-* 
tionnaire. » 

Je ne sais si cette opinion est fondée. Voltaire 
étoit vain; il étoit courtisan de tonte autorité, 
excepté des plus foibles; il auroit flatté la puissance, 
n'importe où il Teût vue. Sa vanité auroit joui de 
voir renverser les rangs qui lui étoient supérieurs, 
et sa fausse pbilosopbie eût approuvé ce nivellement 
chimérique , si on lui avoit surtout rendu de son 
vivant autant d'hommages qu'après sa mort; alors 
même ses opinions véritables eussent eu bien de la 
peine à y résister. J eau" Jacques ^ an contraire, 
qui n'avoit point de vanité , mais beaucoup d'orgueil, 
eût frémi en voyant dans quels désastres labus 
qa^on faisoit de ses principes précipitoit Vhumanité. 
L'homme qui écrivit , la plus heureuse réi^olution ne 
pourrait racheter une goutte de sang innocent versé 
ptfur etit^ n'eût point été partisan d'un renverse- 
ment quelconque. Je crois plutôt que son humeur 
contrariante lui auroit donné le besoin de fronder 
hautement les maximes qu'on suivoit hautement : 
pour abandonner ses idées , il lui eût suffi de les 
voir adopter par la fouie, et il se seroit contredit 
lui-même^ pour continuer de contredire les autres. 
Ses vertus et ses défauts se seroient donc également 
opposés à la barbare exécution de ses vertueux sys- 
tèmes ; et , pnur peu qu'avec tout cela les révolution- 
naires voulussent encore lui rendre quelque hom- 
mage, il devenoit leur plus violent ennemi. Il 
auroit fait au moins comme l'abbé Raynal ^ et selo'ii 
ioyte apparence y. sans être plus écouté. 
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M« de Chateaubriand reproche à Voltaire le» 
contradictioBs ; mais elles étoieat autant dans les 
choses dont il parloit, que dans les idées qu^elles 
< lui faisoient naître, et la plupart du temps le 
septîcisme convient aussi bien à Thistorien qu'au 
philoeophe. 

« ^ox in Rama audiiaest^ iki iiximt; plo- 
raius et ululaéus multus; Rachel plorans filios suas, 
et naluit consotari quia non suni. Une voix a été 
entendue sur la montagne avec des l'armes et de 
grands gémissemena; Rachel "déplore la perte de ses 
fils, et rien ne peut la consoler, parce qu^ils ne 
sont plus. ( Tom. //, )fh» 11^ ehap. 6. ) 

J*ai vu ces parotes de Jérémie mieux rendues. U 
ne &ut rien changer à de si sublimes paroles. 

« Quel bruit e&tends-je dans Rama? des cris et 

des gémissemens! C'est Hachel qui pleure ses 

enËms, etelie ne veut pas se consoler, parce qu'iU 
ne sont plus, (i) » 

Et elle ne çeut pas se consûler , est bien aupé- 
rieur à rien ne peut la €amoler. U rend littéralement 
le noluii censolari^ qui est sublime. Une mère tient 
à son désespoir, quand c'est tout ce qui lui reste de 
ses enfans. Ce noluit consalari redouble encore la 
beauté du quia non sanL 

u Lorsque la veuve d'Hector dit dans Racine : 

8u*îl ait de ses aïeux un souvenir modeste; 
est du s»ng d* Hector.... mais il en est te reste, 

qui ne reconnoit la chrétienne? C'est le deposuit 
patentes de sede tout entier. L'antiquité ne parle pas 
de cette sorte ; car elle n]imite que les sentimens 

— ■ ' ■ I II I I . I I ■ ' I ■ l^i^^M^^^li^ 

(i) L'auteu^ a change sa traduction. 
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naturels : or , les sentimeBS exprimes dans ces vers 
de Racine, ne sont point purement dans la nature: 
ils contredisent, au contraire, ia voix du cœur. 
Hector ne conseille point 9 «son fils d'avoir de ses 
aïeux un souvenir modeste ; en élevant Astyanax 
vers le ciel, il dit : O Jupiter, etc. » 

Au lieu de voir 1 Evangile partout, comme ce 
curé q.ui vuyoit des clochers dans la lune, comment 
H. de Chateaubriand n'a t-ii pdnt vu que la diffé- 
rence des voeux d'Ândromaque à ceux d'Hector 
tient à la différence de situation , et peut- être 
même un peu à la différence du sexe ? 
*•• • ••••••••>••• 

Toute cette . partie de Tonvrage de M. de 
Chateaubriand {ies Caractères),^ est peut-être une 
des plus intéressantes et des mieux traitées. Ici, 
les fantômes de son imagination s'écartent un peu 
pour faire place à une critique éclairée, à un style 
plus simple, à des observatians pour la plupart 
justes, à des remarques quelquefois très fines ^ à des 
aperçus souvent heureux. Sa famille idéale de 
modèles, qu'on peut appeler la famille du vrai 
beau, -est extrêmement attachante. Il montre tour 
à tour le père, la mère, le fils, la fille, les époux 
primitifs; il parcourt tous les tons de l'octave 
entière de la nature, et les rend tels que son plus 
haut point de perfection dût les offrir à celui de 
lart. 

L'auteur est bien bon de voir dans la Phèdre de 
Racine une épouse chrétienne ( fom. 11^ li\'. ffl^ 
chap, 3 ) , et plus passionnée que Didon , parce 
qu'elle est chrétienne. D'abord Phèdre, ()ar la 
nature seule de sa passion, doit être plus passion* 
née que la reine de Carthage^ maîtresse de son 
cœur, et Ubc& d'^ disposer. 
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<i Mais, dit M. de Chateaubriand, la efainte des 
flammes vengeresses, et Téternité formidable de 
notre enfer , porcent à travers tout le rôle de cette 
femme criminelle, et surtout dans la fameuse scène 
de jalousie qui , comme on le sait , est de Tinvention 
du poëte moderne. L'inceste n'étoit pas une chose 
si rare et si monstrueuse chez les anciens pour 
exciter de pareilles frayeurs dans le cœur du cou- 
pable. » Et tout en disailt cela , il ajoute que Sophocle 
fait mourir Jocaste au moment où elle apprend son 
crime involontaire (i). 

« Il reste à parler d'un état de Tâme qui, ce 
me semble, n'a pas encore été bien observé, etc. a» 
(Tom. //, //V. ///, chap. 9.) 

Voilà une peinture plus belle qu'exacte. Tant 
que le coeur est plein , le monde ne peut paroitre 
vide. On a beau savoir que d'ordinaire les hommes 
sont trompés par les charmes qui nous séduisent, 
chacun se croit privilégié, chacun croit sentir et 
inspirer ce .que personne n'a senti, n'a inspiré 
avant lui. Tant que le cœur conserve des désirs, 

Fesprit garde des illusions , si ce n'est sur les 

autres, au moins sur soi-même; et quand onjes 
perd, c'est que le cœur est usé. D'ailleurs, à 
mesure que la vie se retire de nous , on apprend 
\ regretter même jusqu'aux peines que naguère on 
déploroit le plus , les premiers et les plus sensibles , 
les plus doux et les plus cruels de nos maux, ceux 
qui nous ont coûté ou qui nous oiit valu le plus de 
larmes. Cet état bizarre est parfaitement rendu par 


(1) Citation infidèle. Voici le texte de M. de Chateau- 
briand: 4$/ J)9/^^r/^/ff/7 m^/zr/r y^or^j/^ au moment où ellt 
opprend son crime ^ Euripide la fait pipre long-temps après* 

Note d9S Eiii. 


t. 


( 129 ) 

tt^s deux vers d'un poëtç qui malheureusement ii^a 
chanté que pour ses amis et pour lui-même : 

Il regrette à la fin ces pleurs et ces soupirs 

Que 1 on croit dts tourmens.. . et qui sont des plaisirs. 

Cet épisode {Bené^ liv, IF^ iom. Il) est touchant ; 
la teinte en est sombre et tendre , le style harmo- 
nieux j mais habituellement trop recherché ( i ). 

Du reste, cette histoire porte bien IVmpreinte 
de cette mélancolie à la fois énergique et tendre, 
vague et constante , qu'amènent dans un cœur sen- 
sible les passions indéterminées du jeune âge. A^lors, 
loin de voir les choses ce qu'elles sont , nous les 
voyons ce que nous sommes; alors le romanesque 
de notre imagination s'ehipare de toutes les idées , 
comme notre sensibilité s'identifie à tous les objets ; 
alors les sentimens prêtent leurs ailes aux pensées , 
tandis que plus tard cette exactitude qui demande 
toujours des preuves et des faits, cette rectitude 
qiïi veut tout soumettre au compas et à la règle, 
rappellent le bâton du vieillard qui veut assurer 
chacun de ses pas tremblans. 

La peinture de la nuit du départ est d'un grand 
effet. 

<« La poésie que nous appelons descriptive^ dit 
M. de Chateaubriand, a été inconnue de toute 
l'antiquité. » (7V)ot. //, /iV. f^, chop. i.) 

C'est bientôt dit. Je ne sais si le titre de chrétiea 
donne le droit d'être tranchant, mais je crois que 
personne n'a jamais dit ni pensé pareille chose (2). 


(x) Le critique sera seul de cet avis. jReaé passe chez toug 
les connoisseurs pour le morceau le mieux écrit de Tott-* 
▼rage. No/c des Edit. 

(a) Voyez ci-après le jugement dç M. de Fontanes sut 
toute cette question. * I^oU des Edit, 

S4 9 




( «3o) 

Vous avez beau grouper les Prophètes sur les 
nuages I et les nuages sur le papier; vous' avez 
beau enrôler les Confesseurs, recruter les Saints 
et ranger les Saintes en bataille : à moins que vous 
ne fassiez tomber le soleil et les étoiles, je doute 
du succès de votre opéra. Les Saintes, quoi que 
vous en disiez^ seroient de pauvres déesses, et .vos 
FacAme, vos Jéràme, vos Chrysostome, vos Boni- 
face, vos Bonaventure, vos Polycarpe, de pauvres 
héros qui feroient, je pense, meilleure figure à la 
procession qu'au Parnasse. 

Le tableau et le doux contraste qui terminent 
ce chapitre , font regretter que Tauteur se laisse 
trop souvent écarter par son imagination de la ligne 
du bon goût, que personne, quand il veut, ne sait 
mieux sentir 

«r Chez les Grecs , le ciel finissoit au sommet de 
rOiympe , et leurs Dieux ne montoient pas plus 
haut que les vapeurs de la terre. » {Ckap, 8. ) 

Puisque Jupiter, ainsi que M. de Chateaubriand 
Ta dit dans son chapitre sur PAllégorie, désignoit 
FEther, pourquoi dit-il à présent que les Uicox de 
la fable ne s'élevoient pas plus haut que les vapeurs 
de la terre ? 

Le fils de Dieu se dévoue à toutes les misères, à 
tous les outrages, à toutes les souffrances et à la 
mort, pour les insectes habitans d'un grain de sable 
qui flotte dans l'immensité. On ne nous dit point 
s'il en a fait autant pour les habitans de Jupiter , 
de Saturne et d'Uranus, planètes bien autrement 
grandes que la nôtre, et pour la fourmilière de 
mondes qui (pour parler le langage de M. de 
Chateaubriand ) pailleUent (i) le manieau rayai de 

■ ■ ' — -I 1— 

(i) U dst bien étrange que le critique prête ses phrases à 


>.•*• «-^ 


( ï3i ) 

Véttrnd Monarque de V Univers. Il faut espérer ijue 
le reste des êtres vaut mieux que nous y et croire que 
la terre seule étoit assez corrompue pour avoir ber 
soin de ce divin secours. 
« . ■ • • •••«••••••» 

« Ni le Dante, ni le Tasse, ni Milton n'est 
parfait dans la peinture des lieux de douleur. » 
( Chap^ ï 3. ) 

Us sont encore bien moins parfaits dans celle du 
Paradis. 

Nous négligeons de relever les fautes gramma- 
ticales (i). 

« Nous nous contenterons d'observer que Dieu 
qui voit la lumière, et qui, comme un homme 
content de son ouvrage, s'applaudit lui-même, et 
la trouve bonne, est un de ces traits qui n'est 
point dans l'ordre des choses humaines. » {Tome 11^ 
li9. FI , chap. 2.) , 

Comment nn homme content de son ouvrage 
n'est~il point dans l'ordre des choses humaines?. 
J'en appelle à l'auteur (2). 

En parlant de la Bible et d'Homère ( chap, 3. ) , 
l'auteur ajoute : *< Considérons ces deux grands 
monumens qui, comme deux colonnes solitaires, 
sont placés à la porte du Génie, et en forment 1^ 
«impie péristyle, u 

Il oublie encore une colonne dont le chapiteau 
devroit, au lieu de feuilles d'acanthe, être entouré 

de pommes de pin; c'est Ossian. 

,1 I - - ... . ■ ., ,, . ...i ■ , , , ■ 

M. de diateaubriand : celle-ci ne s'est jamais ttotlT^e dans 
le Génie du Christianisme, 

Noie des Edtt 
(1) Il n'y en a point ici. 

Note des EdiL 
Ca} Le critique est-il dé bonne foi dans sen objection ? 

N4>t€ des JE dit. 
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« 

Là iin de ce chapitre est superbe; elle aUein! 
presque le sublime dont elle traite : en tout , ce 
parallèle de la Bible et d'Homère est juste, beau et 
îort bien fait , à l'exception de quelques remarques 
trop minutieuses dans le début. 

c< Le Dieu fort pour qui la durée des siècles est 
à peine comme une nuit rapide. » {^Chap, 4-) 

Celui qui réside dans le point infini deFéternité, 
ne peut avoir aucun point de comparaison avec la 
durée des siècles. M. ' de Chateaubriand rapetisse 
Dieu en voulant nous en donner une plus haute 
idée. 

' « Lorsque le violent cëpkyr ^ ete. » • 

' On ne s'attend pas à trouver au zéphyr cette 
Violente épithète : d'après ceta il faut dire aussi 
r aimable aquilon^ et Ton ne risquera pas de>tomber 
dans les lieux communs (i ). 

«c Ce qui prouve que le christianisme parle plus 
au génie que la fable , c'est qu'en gédéral nos grands, 
maîtres ont mieux réussi dans les fonds sacrés que 
dans les fonds profanes. » ( Tom. Itl^ //V. /, chap. \. ) 

On pourroit prononcer là-dessus si les grands 
peintres s'étoient également exercés ^r l'un et 
l'autre fonds , ce qui n'est pa; . Le temps où ils ont 
vécu mettoit leurs talens au couvent. J^ ne sache 
que l'Albane, dont le génie voluptueux consulta les- 
poëfes au lieu des prêtres , et , ne puisant ses sujets 

(i) Le critique a dë)à éié sévèrement relevé pour cette 
remarque. {Vojez Vzri. du Mercure , inséré|cî-aprèsyir. i44*)' 
Toute rantiquité , et surtout Homère , que M. de Chateau- 
briand imite ici , ont donné le nom de zéphyr au vent d'oc^ 
cidentou vent des tempêtes. On ne trouve que deux fois dan* 
riliade et dans l'Odyssée entières , zéphyr employé dans le 
sens c|ue lui attribuent les modernes. L*épithète de çioUni esl 
tradiute littéralement d'Homère même. 

Ifote dei Mdit. 


( i33 ) 

^ue dans les fables de la Grèce, se montra fidèle à 
ta patrie des beaux-arts (i). 

L'architecture, quoi qu'en dise Tauteur, est 
peut-être Tart pour qui la nature a le moins servi 
de tnodèie à Thomme. Lts arbres et les rochers ne 
pouvoient lui donner qu'une idée bien confuse et 
bien éloignée d'un vaste et superbe édifice. Combien 
dîdéai dans la conception de son ensemble ! 

« Tantôt ces tours paroissent coiffées d'un bonnet 
de nuages. » (^Chap. 8.) 

Voilà une mode nouvelle (2). 

« Lorsqu'on n'a point de religion, le cœur est 
insensible, et il n'y a plus de beauté; car la beauté 
n'est point un être existant hors de nous. C'est dans 
le cœur de Thomme que sont toutes les grâces de la 
nature. » (Tom, III ^Jh- II ^ chap, 2.) 

Ici Fauteur oublie son enthousiasme pour Ossian 
qui fut sensible sans religion ( 3 ] 


(i) Autre erreur. Plusieurs grands peintres se sont exerces 
dans les deux genres , et surtqut le Maître , Raphaël , dans 
cette galerie , connue sous le nom de la Famesine , pour la 
mythologie , et aux chambres du Vatican pour le cnrîstia- 

nisme. Malgré la beauté des fresques de \a ramesine y celles \ 

du Vatican sont encore supérieures. 

Note des Éd'it 

(a) C*est la traduction d'une expression dé Shakespeare 
dans la tempête. M. Deliile a dit , coiffé de verdure,,,, Voyes } 

la Défense du Génie du Christianisme. \ 

Noie des Edit, 

(3) Où Fauteur parle-t-il de son enthousiasme pour Ossian? 
Nous avons vu au contraire qu'il étoit du nombre des incré- 
dules sur Ossian. 

Voyez sa lettre à M. de Fontanes , sur la seconde édition 
deTouvrage de madame de Staël. Mercure , N°. i3, du are^ 
mier nit^Qse an ^» 

Note des £ dit, 
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( ï34 ) 

« C'est cette tristesse éçangéliçue gui en est Vâme^ 
comme parle la Bpuyère. » ( Tome III ^ livre IV. ) 

Cette tournure n'est pas française. Parler ne se 
dit qu'en général : Il parle comme la Bruyère; 
mais quand on cite un passage de son livre , il faut : 
comme dit la Bruyère. A force de vouloir frapper 
ou surprendre jusque dans les expressions les plus ' 
indiiïérentes, oh risque d'outrager la langue autant 
que le sens ( i ). 

Le cbapitre qui termine ce livre {le chap, 5 du 
liv. ÏFj iom. III) ^ et le morceau qui termine ce 
chapitre , sont d'une grande beauté. Les remarques 
de Tauteur sur le style de J. J. Rousseau et de 
M. de Buffon, où il croit reconnottre Pinâuence du 
christianisme , sont par trop ingénieuses. Mais nons^ 
croyons comme lui que l'athéisme appauvrit le 
cœur , dépossède en entier Timagination , et désen- 
chante à jamais la vie; il nous enterre tout vivans, 
et flétrit rame en lui niant son existence. Point de 
sensibilité sans religion , est peut-être trop fort : 
mais point de sensibilité sans une religion secrète 
et vague , seroii fort juste. 

« Il y a deux sortes de mines très-distinctes : 
Tune, ouvrage du temps; l'autre , ouvrage des 
hommes. Les premières n'ont rien de désagréable ^ 
parce que la nature travaille auprès des ans. Font- 
ils des décombres ? elle y sème des fleurs. Entr' ou- 
vrent-ils un tombeau? elle y place le nid d'une 
colombe. » {Tome III ^ liv, V, chap, 3.) \ 

Ces oppositions sont charmantes ; mais le temps 
n*est que la nature, et sans la nature point de temps, 

(i) On a cité Bossuet au critiaue. Comme parle Job , dît 
cet orateur , dans l'oraison funèbre de madame Henriette.. 

Note des EdU. 
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palsifall fiVst que la succession des choses et des 
êtres. La nature a aussi ses ruines ; les rochers se 
pulvérisent, les monts s'écroulent , et les forêts se 
renversent. 

La description poétique des ruines de la Grèce 
[chap, 4)9 oà 1^. de Chateaubriand fait un si 
charmant usage de Pantique mythologie , détroit le 
convaincre de la supériorité de la fable en fait de 
poésie. Certainement tout le christianisme ne lui 
eût jamais fourni ce tableau , vraiment digne à la 
fois de TAlbane par la grâce, et du Poussin par la 
mélancolie. 

Le début A'Atala {tom. III.) surprend par la 
magnificence et la nouveauté des descriptions d'une 
nature variée, abondante et peu connue. 
• • • • ••'^ •••••••••• 

La rencontre du premier rayon du soleil avec 
THostie élevée par le missionnaire, est trop heu- 
reuse pour ne pas paroitre un peu tirée. Mais si 
rimage est petite , Vidée est ingénieuse et belle ; et 
la peinture de cette Messe sauvage surprend et plaît 
par la nouveauté du contraste. 

Le suicide d'Atala qui, pressée par Pamour de 
Chactas et son propre amour, s'empoisonne è% 
traînte d'y céder, et préfère à son bonheur d'im- 
moler même son âme au repos de celle de sa mère, 
est sublime en fait de sentiment, et peut s'appeler 
un crime céleste. 

« Si, en abordant sur les rivages de TEurope, 
votre oreille eût été frappée de ce long cri de dou- 
leur qui s'élève de cette vieille terre. » 

Je regrette ce que l'auteur a cru devoir 
retrancher de cette phrase. Il y avoit dans la 
première édition : 


/ 

1 
I 
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« Cette "vieille terre, qui n'est que la cendre de» 
morts , pétrie avec les larmes des vivans^ » 

Quoique cette idée ne fût pas neuve, la manière 
dont elle étoit exprimée me paroit pittoresque et 
frappante. C'est dans le genre à'Young^ et cette 
autre rappelle le genre de Bossuet : 

« Les reines ont été vues pleurant comme de 
simples femmes, et l'on s'est étonné de la quantité 
de larmes que contiennent les yeux des rois. » 

« Oui, cette lune qui brille à présent sur iios 
têtes , se lassera d'éclairer les solitudes du Kentucki ; 
o^i , le fleuve qui porte maintenant nos pirogues 
suspendra le cours de ses ondes, avant que mes 
larmes cessent de couler pour Atala. » 

Cet oubli de la fragilité bumaine par la véhé- 
mence du sentiment, cette force de la douleur à qui 
son intensité persuade que Tétemité lui appartient , 
est une beauté fort naturelle et cependant neuve. 

«< Âme de mon fils, charmante âme! ton père 
fa créée jadis sur mes lèvres par un baiser. » 
Voilà une idée ravissante. 
En tout , cette histoire est du plus grand intérêt : 
les tableaux qu'elle offre sont d'une teinte mélan- 
colique et douée, ou d'un coloris chaud et vigou- 
reux. Le style fourmille d'expressions originales et 
de tours hasardeux. On y retrouve h la fois des tons 
d'Ossian, dToung, de Bossuet et de Bernardin de 
^ Saint-Pierre. L'auteur a Uen choisi ses modèles. 

On est même fâché qu'il se soit cru obligé de cor- 
rigersonroman ; car on y aperdudes traits regrettables. 
On s'étonne que CÎiactas, à la mort d'Âtala, ne 
^ s'attache point tout de suite à la religion de son 

1 amante, et que le père Aiibry, au lieu de le con- 

I vertir, lui recommande de se faire chrétien quand 

{ il en trouvera l'occasion, tandis qiiil ne pouvoit 

i s'en présenter une meilleure ; mais peut-être y-a-t^I 


(i37) 

pins de dignité au missionnaire à ne pas compro- 
mettre la religion avec l'amour, de crainte que les 
illusions de Tun n'eussent plus de pouvoir sur le 
cœur du Sauvage que les vérités de Tautre; peut- 
être aussi est-ce mieux entendre le coeur humain 
que de différer la conversion de Chactas , et de 
montrer que le salut de son âme ne peut même le 
distraire de la mort de son amante. 

On reproche à l'auteur d'avoir présenté la religion 
qu'il vouloit faire valoir, par son côté le plus défavo- 
rable, qui est Vabus qu'on en peut faire. Mais il lui 
oppose si bien les solides vertus qu'elle fait naitre, 
il montre si bien que cet abus ne tient qu'à l'igno- 
rance, et il en résulte tant d'intérêt et de si grandes 
beautés , qu'on ne peut s'empêcher d'imposer si** 
lence aux mauvais plaisans. 

Ce livre {le liç. L du ton. IF) est plein de belles 
descriptions de nos fêtes et de nos cérémonies reli- 
gieuses; mais M. de Chateaubriand n'est pas le pre- 
mier qui se soit aperçu que le christianisme pouvoit 
être poétique, et qui ea ait décrit les pompes. M. Le- 
mierre, d'après l'exemple d'Ovide, a peint nos céré- 
monies daps ses Fastes , et ce charmant ouvrage , qui 
est peut-être le chef-d'œuvre de cet auteur, est aussi 
le moins connu et le moins cité. La dureté de quelques- 
uns des vers de M. Lemierre a trop empêché de 
prendre garde à la beauté des autres. 

(c On diroit que l'ancienne Egypte ait craint que 
la postérité ignorât un jour ce que c'étoit que la 
mort, et qu'elle ait voulu, à travers le temps, lui 
faire parvenir des échantillons de cadavres. » ( Tom. IF^ 
liv. tlj chap, 1 . ) 

Le mot A^ échantillon , forme ici une disparate , 
parce qu'il est d'un autre ton que le reste. L'idée 
du contraste que l'auteur vouloit produire , est fort 


; 
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belle-; mais ce mot Héchantilton rapetisse one 
firande chose d^une manière trop frivole pour pro- 
duire d'autre effet qu'une discordance. 

Les contradictions ne sont pms des contrastes^ 

a dit Tabbé Deliile dans ses Jardins. Si au lieu 
A' échantillons , il avoit mis des modèles de cadavres , 
l'idée seroit la même, et il n'y auroit point de 
cacophonie. 

« Ces vaillans hommes, antique honneur du 

nom français faisoient des miracles de vaillance 

pour l'Eglise, leur dame et leur patrie. » (CA. 7.) 

Le mot patrie n'étoit point en usage du temps 
des chevaliers. On sent qu'ail est antique et moderne ^ 
mais point vieux. Alors, au lieu de la patrie, on 
àroit son pays , son ordre et son roi ( i ). 

M. de Chateaubriand trouve que le musée mcfr- 
tuaire des Augustins manque son effet, parce que 
ces tombes violées sont privées de leurs funèbres 
dép6ts. En effet, ces tombeaux ont perdu pour 
ainsi dire leur âme en perdant les grands hommes 
qu'ils renfermoicni , et le souvenir qu'ils en rap- 
pellent n'est plus qu'une ombre qu'on croit voir 
errer autour d'eux. Cependant la réunion de ces 
sarcophages, devenus des cénotaphes, a quelque 
chose d'imposant, et peut servir de frontispice à 
l'histoire. On aime à errer dans ce cimetière des 
siècles , et à suivie les classifications de cette 
lugubre chronologie. 

Ce livre (celui des Tombeaux) est plein de belles 
descriptions et de rêveries profondes ; mais Tauteur 
a tort de croire que le christianisme l'emporte sur 
l'antiquité en fait de funérailles. 


(1) Observation tosle : ce passage est corrigé. 

Kote des Edit. 


J 


( «39 ) 

Autant nous sommes de l'avis de Tauteur lorsqu'il 
regrette les convens , autant nous nous en éloignons 
lorsqu'il tente de soutenir lès vœux. {Voy. tome IV^ 

lip. m. ) 

Jetons maintenant un coup d'oeil général sur 
Tensenible de cet ouvrage. 

Il a le défaut de n'avoir point d'unité dans son 
but ni dans son caractère . Si Fauteur vouloit prouver 
seulement que le christianisme est poétique, il 
devoit s'attacher uniquement à sa draperie , sans 
vouloir hasarder des hypothèses sur ses mystères et 
ses dogmes : s'il veut prouver la vérité du christia- 
nisme , ou s'il en veut faire le panégyrique , il est 
inconvenable de le vanter sous 'e rapport littéraire. 
Une religion n'a pas besoin d'être poétique pour 
être vraie ni pour être bonne. On n'avoit point 
encore imaginé d'appeler en témoignage la poésie , 
qui se donne elle-même pour une menteuse ; jamais 
on ne s'ëtoit avisé d'appuyer des idées métaphysiques 
sur des beautés poétiques , et de vouloir donner à 
la vérité le charme des fictions pour égide, comme 
ces enchantemens plus forts que toutes les armes : 
ces moyens sont bons dans TArioste; mais, dans un 
ouvrage sérient, il faut autre chose. M. de Chatcau*- 
briand raisonne comme une lyre. N'as-tu pas honte, 
disoit le roi Philippe à son fils Alexandre, n'as-tu 
pas honte de jouer si bien de la^flûte? 

Si c'est un ouvrage d'imagination , l'auteur a tort 
de ne pas se tenir uniquement dans la littérature , et 
de faire quelques incursions dans la métaphysique ; si 
c'est un ouvrage de raisonnement , il a tort de re- 
courir à la poésie, qui se pique de n'avoir pas le 
sens commun. Enfin, l'auteur est trop raisonneur s'il 
veut être poëte, et trop poëte pour vouloir être 
logicien. On peut lui dire ce que César disoit à un 


il 
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lecteur : Si tu chantes, tu lis, et si tu lis , tu cbantes. 
Le cardinal de Bemis a eu le tort contraire istm» 
son poëme de la Religion vengée. 11 n'a fait que 
raisonner; et, certes, ses vers contienneirt des rai- 
sonnemens plus forts que ceux de notre auteur, 
qui regarde des rêveries comme des argumens. 

M. de Chateaubriand encadre la partie des arts 
*entre celle des mystères de la doctrine et celle des 
cérémonies du culte; il prend par Jérusalem pour 
aller en Grèce , et ensuite à Rome, où par bonheur 
fout chemin mène. L^ouvrage montre sans cess^ 
que Fauteur vaut mieux, et le sujet n'a Tair que 
d'un motif de belles phrases , comme ces vieux airs 
que prennent les musiciens pour y faire mille yaria- 
f ions nouvelles. Que de regrets donne un si grand 
talent, quand on le voit se perdre dans ces cata- 
combes! Tout peut se soutenir..... mais se prouver! 
c'est différent. Malgré toute la poésie de l'auteur, 
on se persuadera difficilement que notre religion est 
plus poétique que la poésie , qui est presque syno* 
nyme de mythologie^ et les Muses auront de la peine 
à prendre le Calvaire pour le Parnasse. Uauteur 
profane le christianisme^ quand il le fait entrer en 
Hce avec l'idolâtrie ; il offense également la religion 
et la poésie en les comparant ensemble (i)- 


(i) Pour cette objection , par laquelle on feint toujours de 
méconnohre le but de l'ouvrage , t^ojrez la Défense de i'att* 
leur à la fin de ce yolume. 

A'pU des £dU. 
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Extrait du Mercure ^ sur les Notes précédentes. 
( Mois de yentose an 1 1 . ) 

On attribue cette nouvelle cdtique du Génie du 
Christianisme à un homme célèbre. On croit y 
découvrir son goût nouveau pour la métaphysique , 
son érudition profonde, et son style léger; le ton 
des reniarques est décent, et Ton y rend souvent 
jiistice aux talens de M. de Chateaubriand; mais il 
est un peu difficile de deviner le but de l'auteur de 
cette critique : si elle étoit destinée pour la première 
édition du Génie du Christianisme^ elle vient trop 
tard ; si elle étoit faite pour la seconde , elle paroit 
trop tôt. 

Quelques passages de ces remarques et réflexions 
suffiront pour faire connoitre comment Tauteur loue 
et critique. II suit M. de Chateaubriand livre par 
livre , chapitre par chapitre , et donne son opinion 
sur ce livre ou ce chapitre. 
■••• ••••••«.••••« 

En voilà assez sur la partie de Téloge : quand 
on est loué de la sorte par un ennemi , on peut se 
consoler de ses critiques. 

Et dans ses critiques mêmie Tauteur des remarques 
n'est ni aussi juste, ni aussi heureux que dans ses 
éloges. D'abord il oublie presque entièrement, 
comme tous les critiques de son opinion, le qua^ 
tricme volume si désagréable aux esprits philoso- 
phiques, et qui est pourtant le chef-d'œuvre de 
Touvrage. Il ne parle point de la partie sérieuse du 
Génie du Christianisme ^ de ces preuves métaphy- 
siques de l'existence de Dieu, qui n'ont jamais été 
plus clairement et plus fortement présentées; il ne 
dit riea des lectures immenses, et dans tous les 
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genres, que suppose cette vaste composition; il 
revient sur les massacres des Péruviens, et passe 
sims silence le fameux morceau de Kobertson, cite 
par M. de Chateaubriand. Il évite d'indiquer les 
chapitres sur Tiniiuence du christianisme dans les 
lois civiles, crimiftelles et politiques; chapitres si 
différens des autres par le style, la couleur, le 
raisonnement , et qui donnent une haute idée de 
rétendue et de la flexibilité de Fesprit de Tauteur 
du Génie du Christianisme, M. de Bonald, qui se 
connolt en ces matières, disoit que ces chapitres 
valoient seuls un gros livre. Il soutenoit que le pas* 
sage suivant eût été remarqué dans V Esprit des Lois. 

ce Ceux qui raisonnent sur l'antiquité, et qui 
poudroient nous ramènera ses institutions, oublient 
toujours que Tordre social n'est plus ni ne peut être 
le même, etc. » [Tome IF^ pag. 384-) 

Ces idées graves, ces vues neuves et profondes, 
se retrouvent à chaque page du Génie du Christia- 
nisme^ et c'est ce qu'aucun critique n'a fait re- 
marquer. 

«(. L'auteur des réflexions dit qu'on ne sauroit 
trop admirer le talent de M. de Chateaubriand, s'il 
n'abusoit d'une imagination q^i souvent s'égare, 
et si, à force de recherche, il ne tomboit souvent 
dans un goût précieux et faux. » 

Le style de M. de Chateaubriand n'est point 
recherché, il pécheroit plutôt par Texcès contraire. 
Aucun auteur, depuis le siècle de. Louis XIV, 
n'avoit ramené, dans ses ouvrages, autant de tours 
et d'expressions naïves. Les défauts de son style 
sont surtout éminemment opposés au ton précieux. 

Que diroit donc le sévère critique du styte 
précieux^ si Toti rencoi^troit dans les écrits de 
M. de Chateaubriand ces phrases que l'on trouve 
dans les remarques? « Les tombeaux ont perdu 
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pour aÎAsi dire leur âme, en perdant les grands 
bommes qu'ils renfermoient, et le souvenir qu'ils 
en rappellent n'est plus qu'une ombre qu'on croit 
voir errer autour d'eux. Cependant la réunion de 
ces sarcophages , devenus des cénotaphes, a quelque 
chose d'imposant, et peut servir de frontispice à 
I histoire. On aime à errer dans ce cimetière des 
siècles, et à suivre les classifications de cette lugubre 
chronologie. ( Ci-devant pag, i38.) Ailleurs, cest 
Vurne du mort (\\à^ dans l'antiquité, sert de lacry^ 
maioire aux mans ( i ). « 

Ailleurs encore, c'est la poésie et la raison qui ne 
vont guère ensemble, parce que ce seroît atteler un 
papillon ave4: une tortue , etc. 

Mais voici des remarques bien plus curieuses. 
L'auteur du Génie du Christianisme^ citant une 
phrase empruntée , ajoute : Comme parle la Bruyère. 
« Cette tournure n'est pas française, dit le critique; 
parier ne se dit qu'en général : Il parle comme la 
Bruyère. Mais quand on cite un passage de son livre 
il faut , comme dit la Bruyère. A force de vouloir 
frapper ou surprendre jusque dans lès expressions 
les plus indifférentes, on risque d'outrager la langue 
autant que le sens. » ( Ci-depant pag. 1 34. ) 

Le critique qui croit naïvement que M. de 
Chateaubriand veut toujours frapper tt surprendre 
par la nouveauté des tours ^ fait, sans le savoir, le 
procès aa ^rand Bossuet. On lit partout dans les 
oraisons funèbres , comme parle Job, comme parle 
J érémie^ comme parle saint Ambroise y saint Augus-^ 
tin , comme parle le Prophète. Un lecteur ordinaire, 
peut ignorer cela, mais un critique ! 

(i) Cette expression se trouve à la page i55 de la brochure 
daos un des passages que nous avons cru devoir supprimer ; 
fojex TA vis en tète de ce voluxne. 

KifUdesEdîf. 
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Un autre défaut de mémoire (car je n^ose le caràc- 
tériser autrement ) est bien plus remarquable encore* 
M. de Chateaubriand, cherchant à traduire un mor- 
ceau de la Bible en style homérique y commence une- 
comparaison par ces mots : 

« Lorsque le viole nt zéphyr , etc. » 

Là-dessus le critique s'égaye : « On ne s^ attend pas, 
dit-il, à trouver au zéphyr cette violenta épithète; 
d'après cela il faut dire, l'aimable aquilon. »> 

N'est-il pas étrange qu'un homme qui prend en 
main la férule du maître, ignore ce que sait le 
moindre écolier? Zéphire étoit le vent décident 
chez les anciens, et ils le mêlent presque toujours 
aux tempêtes. L'auteur du Génie du Christianisme^ 
qui vouloit en cet endroit imiter le style homérique, 
pouvoit-il mieux faire que de donner au zéphyr Tépi- 
thète que lui donne Homère lui-même ? 

Zephyrum turbîdum yel sonôrum. 

//. //^. a3,f^. 208. 

,Dans le même endroit, Achille implore les deux 
vents çiolenSj Borée et Zéphire , pour allumer le 
bûcher de Patrocle : Duos orabat çentos Boréam et 
Zephyrum. 

Dans le quatrième livre , Zéphire souffle sur les 
mers et noircit la surface des ondes, vers 34? * ^^^^ 
le premier livre de PEnéide, Neptune gourmande 
les. vents qui ont excité la tempête. Eurum ad se 

Zephyrumque vocat. Le quos ego auroit dû au 

moins rappeler ce passage au critique. Zéphire , 
dans le second livre des Géorgiques, élève en tour-, 
bit Ion les sables de V Afrique, Multœ Zephyro tur- 
benturarenœ^ vers 106. Enfin, si cette littérature 
est trop ancienne pour le critique , il eût dû tteuvec 
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Ziphire^ employé comme vent des tempêtes, dans 
les Saisons de M. de Saint-Lambert 

Toutes ces critiques du Génie du Christianisme^ 
qui se renouvellent sans cesse , qui toutes roulent 
sur une trentaine de phrases ou d'expressions répré- 
hensibles , ëparses dans quatre volumes de beautés , 
prouvent seulement Fimpression profonde que la 
lecture de cet ouvrage a laissée dans Tésprit des 
hommes de tous lés goûts et de toutes les opinions. 
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Extraits Critiques du Génie du Ckristiirmsme ^ par 
' M. dé Fohtanes, insérés dans le Mercure. 


■ > 


Pre mer Extrait. {Floréal aa lo-.) (i) 

Cet ouArrage IteigHteinps attendu, et commencé 
dans des jours d'oppression et de^ douleur, paroit 
quand tous les maux se réparent, et quand toutes 
les persécutions fii^ssant. Il ne pouvoit être publié 
dans des circonstances plus favorables. Cétoit à 
répoque où la tyrannie renversoit tous les monu- 
mens religieux, c'étoit au bruit de tous les blas- 
phèmes, ei pour ainsi dire en présence de Tathéisme 
triomphant, que Tauteur se plaisoit à retracer les 
augustes souvenirs de la religion. Celui qui , dans 
ce tempS'là, sur les ruines des temples du christia- 
nisme, en rappeloit Tancienne gloire, eût-il pu de- 
viner qu'à peine arrivé au terme de son travail, il 
verroit se rouvrir ces mêmes temples sous les aus- 
pices d'un grand homme ? {.a prédiction d'un tel 
événement eût excité la rage ou le mépris de ceux 

3 ni gouvernotent alors la France, et qui se vantoient 
'anéantir par leurs lois les croyances religieuses que 
la nature et l'habitude ont si profondément gravées 
dans les cœurs. Mais , en dépit de toutes les menaces 
et de toutes les injures^ l'opinion préparoit ce retour 
salutaire, et secondoit les pensées du génie qui veut 
reconstruire Tédiflce social. Quand la morale effrayée 
déploroit la perte du culte et des dogmes antiques, 
déjà leur rétablissement etoit médité par la plus 

■ I !!.■■ ■ m . .11. I j ■■■■ Il ■ Il 11 ■! I ■ Il ■■■ I ■ ■ I . ■ I 

(i) Le premier extrait avoit précédé les critiques de \m 
Décade . insérées ci-devant page ua. 
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haute sagesse. Le nouvel orateur du christianisme, 
va retrouver tout ce qu'il regrettoit. Du fond de la 
solitude où son imagination s'ëtoit réfugiée , il en- 
tendoit naguère la chute de nos autels. II peut assister 
maintenant à leurs solennités renouvelées. La reli^ 
gion, dont la majesté s'est accrue par ses souffrances, 
revient d'un long exil dans ses sanctuaires déserts , 
au milieu de la victoire et de ta paix dont elle affer- 
mit Touvrage . Toutes les consolations l'accompagnent ; 
les haines et les douleurs s'apaisent à sa présence. 
Les vœux qu'elle formoit depuis douze cents ans 
pour la prospérité de cet empire seront encore en- 
tendus, et son autorité confirmera les nouvelles 
grandeurs de la France , au nom du Dieu qui , chez 
toutes le6 nations , est le premier auteur de' tout 
pouvoir, le plus sûr appui de la morale, et par con- 
séquent le seul gage de la félicité publique. 

Parmi tant de spectacles extraordinaires qui ont, 
depuis quelques années, épuisé la surprise et l'ad- 
miration, il n'en est point d'aussi grand que ce 
dernier. La tâche du vainqueur étoit achevée^ on 
attendoit encore l'oeuvre du législateur. Tous les 
yeux étoient éblouis , tous les cœurs n étoient pas 
rassurés; mais, grâce à la pacification des troubles 
religieux qui va ramener la confiance universelle , 
le législateur et le vainqueur brillent aujourd'hui du 
même éclat. 

Ainsi donc l'historien Raynal avoit grand tort de 
s'écrier, il y a moi^s de trente ans, d'un ton si 
prophétique : w II est passé le temps de la fondation^ 
de la destruction et du renouvellement des empires ! Il 
ne se trouvera plus Vhomme devant qui la terre se 
taisoit! On combat aujourd'hiii avec la foudre pour la 
prise de quelques villes ; on combattoit autrefois jvec 
F épie pour détruire et fonder des toyaumes, L histoire 
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des peuples modernes est sèche et petite, sans que Us 
peuples soient plus heureux, » 

Avant la fin du siècle, il a pourtant paru cet 
homme dont la force sait détruire , et dont la sagesse 
sait fonder! Les grands événemens dont il est le 
moteur, le centre et l'objet, semblent si peu con- 
formes aux combinaisons vulgaires , qu'on ne de- 
vroit point s'étonner que des imaginations fortement 
religieuses crussent de semblables desseins dirigés 
par des conseils supérieurs à ceux des hommes. 

Plutarque , dans un de ses traités philosophiques , 
examine si la fortune ou la vertu firent Télévation 
d'Alexandre ; et voici , à peu près, comme il rai- 
sonne «t décide la question (i). 

« J'aperçois, dit il, un jeune homme qui exécute 
les plus grandes choses par un instinct irrésistible , 
et toutefois avec une raison suivie. Il a soumis, à 
rage de trente ans, les peuples les plus belliqueux 
de rEurope et de l'Asie. Ses lois le font aimer de 
ceux qu'ont jsubjugués ses armes. Je conclus qu'un 
bonheur aussi constant n'est point Tefiet de cette 
puissance aveugle et capricieuse qu'on appelle la 
Fortune» Alexandre dul ses succès à son génie et à 
la fiiveur signalée des Dieux. Ou si vous voulez, 
ajoute encore Plutarque^ que la Fortune ait seule 
accumulé tant de gloire sur la tête d'un homme, 
dlors je dirai , comme le poëte Alcman., que la 
Fortune est fille de la Providence. » 

On voit par ces paroles, con^bien étoient religieux 
tous ces graves esprits de l'antiquité. L'action de 
la Providence leur paroi^soit marquée dans tous les 
mouvemens des empires , et surtout dans l'âme des 
héros. » Tout es qui domine et excelle en quelque 
chose ^ disoit un autre de leurs sages, est d'origine 


(i} Plutarque , Œuvres morales» 
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cilesie (i). Le rétablissement du culte national leur 
eut paru l'affaire la plus importante de TËtat. Ce 
même Plutarque déjà cité , nous apprend, dans la 
vie de Solon^ que ce grand législateur appela près 
de lui le célèbre Ëpiménide^ qui avoitla réputatioa 
d'entretenir commerce avec les Dieux. Les discordes 
civiles et la peste avoient ravagé la ville d'Athènes : 
Epiménide la purifia par des sacrifices expiatoires , 
et ce ne fut qu'après la célébration des fêtes ordon- 
nées , que le peuple respecta les lois de Solon. 

Cette sagesse religieuse , qui fut celle des plus 
beaux siècles dont s'honore l'esprit humain, na 
paru de nos jours qu une méprisable superstition à 
des esprits inattentifs ou médiocres. Ils ne savent 
pas, sous les formes du culte extérieur, pénétrer 
le fond des vérités éternelles qui maintiennent l'ordre 
de la société. Mais leur politique étroite et fausse 
n'e^t déjà plus, et les maximes des temps héroïques 
renaissent sous l'influence d'un guerrier et d'un 
législateur digne d'eux. 

On accueillera donc avec un intérêt universel le 
jeune écrivain qui ose rétablir l'autorité des ancêtres 
et les traditions des âges. Son entreprise doit plaire 
à tons, et n'alarmer personne ; car il s'occupe 
encore plus d'attacher Tâme , que de forcer la con- 
viction. Il cherche les tableaux, sublimes plus que les 
raisonnemens victorieux : il sent et ne dispute pas ; 
il veut unir tous les cœurs par le charme des mêmes 
émotions, et non séparer les esprits par des contro- 
verses interminables : en un mot , on diroit que le 
premier livre offert en hommage à la religion renais- 
sante, fut inspiré par cet esprit de paix qui vient de 
rapprocjier toutes les consciences. 

On sent trop que le plau d'un pareil ouvrage doit 
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AiSérev suivant Tesprit des siècles, ^e genre des 
lect^rs et les facultés de Fëcrivain. Le zèle et le 
talent peuvent prendre des routes opposées pour 
arriver au même "but. 

Le génie audacieux de Pascal vouloit abattre 
rincrédule sous les luttes du raisonnement. Sûr de 
lui même, il osoit se mesurer avec Torgueil de la 
raison humaine , et quoiqu'il eût bien que cet orgueil 
est infini, Tathlète chrétien se sentoit assez fort 
pour le terrasser. Mais le seul Pascal pouvoit exécuter 
le pian qu'il avoit conçu , et la mort Ta frappé mal- 
heureusement au pied de Tédifice qu'il commençoit 
avec tant de grandeur. Racine le fils s'est traîné 
foiblement sur le dessin tracé par un si grand maître. 
II a mêlé dans son poëme les méditations de Pascal 
et de Bossuet. Mais sa muse, si j'ose le dire, a été 
comme abattue en présence de ces deux grands 
hommes , et n'a pu porter tout le poids de leurs 
pensées. Il ébauche ce qu'ils ont peint ; il n'est 
qu^élégant lorsqu'ils sont sublimes; mais il n'en est 
pas moins un versificateur très-habile ; et, plus 
d'une fois , on croit entendre dans les vers du poëme 
de la Religion , les sons affoiblis de cette lyre qui 
nous charme dans Esther et dans Âthalie. 

L'auteur du Géniâ du Christianisme n'a point 
suivi la même route que ses prédécesseurs. 11 n'a 

{)oint voulu rassembler les preuves théologiques de 
a religion , mais le tableau de ses bienfaits ; il appelle 
à son secours le sentiment, et non l'argumentation. 
Il veut faire aimer tout ce qui est utile. Tel est son 
plan , comme nous avons pu le saisir dans une pre- 
mière lecture faite à la hâte. Cest ainsi qu'il s'ex- 
plique lui-même : 

« Nous osons cjroire, etc. » {Foyez tom. I^pag* 
I2à i4.) 

Les espérances que donne ce début ne sont point 
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trompeuses. A quoique page qu'on s'arrête , on e^t 
touché par d'aimables rêveries, ou frappé par de 
grandes images. Il ne faut jamais oublier que cet 
ouvrage est moins fait pour les docteurs que pour les 
poëtes: Ceux qu'avoieat prévenus les plaisanteries 
de rincrédulité moderne , s'étonnei^ont ^e leur erreur, 
en découvrant les beautés du système religieux. Elles 
sont toutes développées par Tauteur. 

Il considère, dans sa première partie, les mys- 
tères du Christianisme. Plus une religion est mysté- 
rieuse , et plus elle est conforme à la nature hu- 
maine. Notre imagination aime surtout ce qu'elle 
devine, et croit découvrir davantage, quand elle ne 
voit rien qu'à demi. Il montre ensuite les sacremens 
institués pour les divers besoins de l'homme , depuis 
la naissance jusqu'à la mort. C'est par eux que le 
chrétien communique sans cesse avec Iç ciel, et qu'il 
voit tou$ les préceptes de la morale sous deç images 
sensibles. Bravons de froids sarcasmes, et ne craignons 
point de citer, en présence d'une philosophie dédai- 
gneuse , ces descriptions si nouvelles et si touchantes. 
Voici, par exemple, comme l'auteur peint.le sacre- 
ment de Textrêmeonction. 

( Voyet au. iam. I, le chap. XI ^ pag. ^o'et suU*) 

Les peintres avoient souvent représenté ces scènes 
religieuses ; et même les sacremens du Poussin sont 
Su nombre de ses chefs-d'œuvre. Les hommes les 
moins crédules aiment ces images dans la peinture; 
elles doivent donc ^eur plaire aussi dans une des- 
cription éloquente. 

Continuons le développement de cet ouvrage , et 
que les lecteurs songent qu'un tel sujet a son lan- 
gage propre et ses expressions consacrées. 

Les mystères sont les spectacles de la foi. Les 
sacremens expliquent par des bienfaits visibles les 
propriétés cachées des mystères. Eadernière analysé 
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tous les dogmes révélés ne sentent qu^à confirmer 
ceux de l'immortalité de Pâme et de Texistence de 
Dieu, qui ne seroient point suffisamment attestés par 
les merveilles de la nature. Cependant Tauteur est 
loin de négliger les preuves qui se tirent des har- 
monies du ciel et de la terre ;* on croit même que 
cette partie de son ouvrage est une de celles qui 
aura le succès le plus universel. Il a du moins un 
avantage réel sur ceux qui décrivent ordinairement 
la i^ature. Au lieu des livres et des cabinets , il a eu 
pour école et pour spectacles , les mers, les mon- 
tagnes et les forêts du Nouveau-Monde. De là vient 
peut-être la richesse et la naïveté de quelques uns de 
ses tableaux, dessinés devant le modèle. 

Mais si le christianisme , à travers la sainte obs- 
curité de ses mystères, frappe si puissamment Pima- 
gination , quels effets ne doit-il pas encore aux pompes 
de son culte extérieur ! Ici les tableaux se succèdent 
en foule , et le choix seroit difficile. 

"ITantôt Fauteur remonte à l'antiquité desfétes chré- 
tieiines; tantôt il peint leur caractère sublime on 
tendre, joyeux ou funèbre, consolant ou terrible, 
qui se varie avec toutes les scènes de Tannée et de 
la vie humaine auxquelles il est approprié. Il suit 
les solennités religieu»e8 dans la ville et dans les 
champs, dans les cathédrales fameuses et dans 
l'église rustique , sur les tombes de marbre qui rem- 
plissent Westminster ou Saint-Denys , et sur le gazon 
qui couvre les sépultures duhameau* 

Les rits du christianisme sont souvent tournés en 
ridicule, et ceux du paganisme, au contraire, ins- 
pirent le plus vif enthousiasme. Cependant les plus 
belles cérémonies de l'antiquité se-conservent encore 
dans notre religion, qui les a seulement dirigées vers 
une fin plus digne de Thomme. Tel est, par exemple , 
)e jour des Rogations. 
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Ce jour rappelle absolument la fête de Tantique 
Cérès, qui rassembla, dit-on, les premiers bommeis 
en société, antotir de la première moisson. Tiblille 
a décrit en vers charmans cette pompe champêtre, 
comme elle existoit chez les Romains. On trouve 
aussi la même description dans le Génie du Christia-- 
Tiisme. Les gens de goût ne seront peut-être pas 
fàcbés de comparer quelques traits des deux tableaux , 
et de juger ainsi Pesprit de deux cultes séparés par 
dix-huit siècles. 

Tibulle invite d'abord Cirés et Bacchus à ceindre 
leurs fronts d'épis dorés et de grappes rougies. Il veuÈ 
que les champs reposent avec le laboureur, 

Bacche , Teni , dulcisque tuis et cornibus uva 

Pendeat; et spicis tempora cinge, Ceres. 
Lace sacra requiescat humus , requiescatarator, etc. 

Et pourquoi commande-t-il ce repos sacré? parce 
que tel est V usage antique , 

Ritus ut à-prlsco tradîtus exstat aTO. 

Remarquez bien que les chantres aimables de 
Tamour , comme les plus sages législateurs , attestent 
aussi les pratiques du vieux temps. 

Au reste , Tibulle est un casuiste très-sévère. Il 
veut qu'on vienne avec un tœur chaste aux fêtes 
publiques. Il repousse d'un ton indigné tous ceux qui 
la veille n^ont pas oublié Vénus. 

Vos (juGoue abesse procul Jubeo , discedite ab arîs, 
Queîs tulit hesterna gaudîa nocte Venus. 

Il nous apprend ailleurs que dans ces grandes 
solennités , Délie se condamnoit à la retraite. Il la 
peint consultant tous les jours les prêtres dlsis, les 
devins ]uifs, les augures latins : il parle autant de la 
piété crédule que de Tamour de sa maîtresse; et 
c'est pour cela qu'il la chérissoit peut-être. Dans 
tous les temps et dans tous les pays , le culte d6 
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T/Vinour est un peu superstitieux; quand il cesse de 
Fêtre, tous ses enchantemens sont finis, 

« Dieu de nos pères, s'écrie le poète, nous 
puriGons nos champs et nos pasteurs. Ecartez tous 
les niaux de nos foyers! » 

Diî patrii ! purgamus agros , purj^nus agrestes : 
Vos mala de nostris pellite limitibus. 

Mais pour mériter la faveur des Dieux des champs , 
il a soin de reconnoitre et de chanter les bienfaits 
dont ils ont déjà comblé les hommes. 

« Ces Dieux instruisirent nos ancêtres à calmer 
J^ur faim par des alimens plus doux que le glaifd 
des forêts , à couvrir une cabane de chaume et de 
feuillage, à soumettre au joug les taureaux, et à 
suspendre le chariot sur la roue. Alors les fruits 
sauvages furent dédaignés. On greffa le pommier, 
et les jardins s'abreuvèrent d'une eau fertile, 
etc. etc. » 

Hîs YÎta maeîstrîs 
OesueTÎt quernâ pellere glande famem. 

Ulî etiam tauros prîmi docuisse feruntur 
Servitium , et plaustro supposuisse rotant. 

Tune victus abiere feri , tune insita pomus , 
Tune bibit irriguas fertilis hortus aquas. 

Cette harmonie est pleine de grâce. Les vers de 
Tibnile retentissent doucement à Toreille , comme 
les vents frais et les douces pluies de la saison qu'il 
décrit. Mais tant de gravité religieuse ne dure pas 
long temps. Le poëte élégiaque reprend bientôt son 
caractère. Il place le berceau de FAmour dans les 
champs, au milieu des troupeaux et des cavales in* 
domptées. De là, il lui fait blesser Tadolescent et le 
vieillard ; et cédant de plus en plus au délire qui 
l'emporte , // peint la jeune fille qui trompe ses sur- 
veillans j et qui dune main incertaine et iun pieâ 
suspendu par la crainte , cherche la route qui doit ta 
conduire au lit de son amant* 
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I 
Hoc duce , custoiles furtim transgressa jacentês , 

Ad juvenem teoebris sola pue[(a venît , 
£t pedibus prsetentat iter suspensa timoré , 

Jtxplorat cxcas cui manus antè vias. 

^ Ce petit tableau est achevé , mais le culte de la 
chaste Cérès est déjà bien loin. Quand Tibulle 
ëcrivit ces vers, Délie sortoit vraisemblablement 
de sa retraite pieuse et revenoit auprès de lui. Le 
poëte au moins se hâte de faire descendre la troupe 
des Songes, et le Sommeil avec ses ailes rembrunies^ 

Postque venît tacitus fuscis circumdalus alîs 
Somnus , et incerto Somnia nigra pede. 

Nous avons vu les jeux de Timagination de Tibulle; 
voyons maintenant les graves tableaux du christia- 
nisme , et jugeons s'ils n'ont pas aussi leur charme 
particulier. 

( Voyez au iom. IF^ le^chûp. VIÎI, pag. 3g et 
suivantes.) 

L'esprit du christianisme n'a t-il pas mis dans 
cette dernière peinture, outre l'avantage moral, 
quelque chose de plus tendre et de plus attachant ? 
Quelle institution dans les villages romains pou voit 
ressembler à celle de ce bon curé, qui veille entre 
le temple du J)ieu vivant et la demeure des morts? 
La marche religieuse dans ces chemins ombragés^ et 
coupés profondément par la roue des chars rustiques , 
n'est-elle pas d'une grande vérité? N'aime-t-on pas 
ces voix inconnues qui s^ élèvent dans le silence des 
bois^ et qui semblent être celles des génies minières 
de la fécondité? Ne rêve-t-on pas délicieusement à 
la voix de ce rossigvol qui chante les beaux jours ,. 
non loin des vieillards qui regardent un torribeau? 
Je ne crois pas qu'on attribue ces jugémens aux 
illusions de l'amitié. J'en appelle à tous ceux qui, 
ayant reçu plus de lumière que moi, voudront 
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examiner sans aucun esprit de secte et de préven- 
tion. 

Nous avons abandonné la marche de Tauteur, 
pour admirer ses beautés. 11 faut la reprendre et la 
suivre jusqu'au bout. 

Si la religion est auguste et touchante dans ses 
mystères et dans ses cérémonies, elle Test bien plus 
encore dans les dévouemens magnanimes et dans les 
vertus extraordinaires qu'elle inspire. C'est là que 
le sujet donne de nouvelles forces à la voix de 
l'auteur; il peint la religion occupée à placer en 
quelque sorte, sur toutes les routes du malheur, des 
sentinelles vigilantes, pou^ Tépier et le secourir. 
Ici la soeur hospitalière veille au besoin du soldat 
mourant. Ici la sœur grise cherche Tinfortune dans 
les réduits les plus secrets. Non loin les sœurs de 
la miséricorde reçoivent dans leurs bras la fille 
prostituée , avec des paroles qui lui laissent le repen- 
tir, et lui permettent Tespérance. La piété fonde 
les hospices , dote les collèges , dirige avec gloire 
tous les travaux de l'éducation; protège, dans les 
monastères, les arts qui fuient devant les Barbares; 
conserve et explique les vieux manuscrits déposi- 
taires de tout le génie des anciens, sans lesquels 
nous serions si peu de chose; parcourt l'Europe 
en versant les bienfaits; défriche partout les terres 
arides, et, en multipliant les moissons, multiplie 
enfin le peuple des campagnes. Mais voici un plus 
grand spectacle. Du fond de leurs cellules, des 
hommes intrépides volent à de saintes conquêtes. 
Ils courent à travers tous les dangers , jusqu'aux 
extrémités de la terre, et se la partagent pour gagner 
des âmes, c'est-à-dire pour civiliser des hommes. 
Les uns s'exposent rux feux des bûchers, parmi les 
hordes errantes du Canada; leurs vertus subjuguent 
les Barbares y et maintiennent après un siècle, dan 5^ 
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ces contrées qui ont passé sous le joug de TÂngle- 
terre , le respect et l'amour du nom français. Ceux- 
ci descendent sur les sables où fut Carthage, pour' 
redemander à un peuple féroce, des captifs qu'ils 
n'ont jamais vus, mai^ qu'ils regardent comme leurs 
frères; ils ont même quelquefois poussé Théroïsme, 
jusqu'à prendre la place du prisonnier que leurs dons 
ne sursoient pas à racheter. Ces héros d'une espèce 
toute nouvelle , poussent encore plus loiù', s'il est 
possible, l'enthousiasme de l'humanité. Ils s'enferment 
dans des bagnes infects. Ils veillent près du lit des 
pestiférés , et s'exposent mille fois à mourir pour 
consoler des mourans. Enfin, les miracles des an- 
ciennes législations se renouvellent, et le génie de 
•Lycurgue et de Niima semble être redescendu après 
trois mille ans dans les bois du Paraguay. 

Je ne puis me refuser encore an plaisir de citer 
quelques fragmens sur les missions des jésuites 
dans ce pays, qu'ils gouvernèrent avec tant de gloire. 

« Arrivés à Buenos Ayres^ etc. » (J^oy, tom. IF^ 
pag. 182 tf i85. 

Il n'est pas besoin de faire sentir le charme et la 
nouveauté de ces peintures; mais il est bon d'observer 
qu'à l'égard du gouvernement paternel des jésuites, 
le défenseur du christianisme ne dit rien que Mon- 
tesquieu ne confirme, et que Raynal , oans ces der*- 
niers temps , n'ait été contraint d'avouer. Je rap- 
porterai les propres mots de ce dernier. 

« Lorsqu'en 1768, les missions du Paraguay 
sortirent des mains des jésuites , elles étoient arrivées 
à un point de civilisalion le plus grand peut-être 
oii on puisse conduire les nations nouvelles. On y 
observoit les lois. Il y régnoit une police exacte. 
Les mœurs y étoient pures. Une heureuse fraternité 
y unissoit tous les cœurs. Tous les arts de nécessité 
y étoient perfectionnés ; on en connoissoit plusieurs 
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d'agréables. L^abondance y ékoit universelle , etc. 
etc. (i) » 

£n développant Tinfluence des vertus du christia- 
nisme, sur les sociétés quil a renouvelées, Tauteur 
s'est aperçu que cette religion a plus ou moins im- 
primé son génie dans toutes les littératures modernes» 
et qu'elle y a poi'té de nouvelles richesses , dont on 
peut faire encore un heureux emploi. Cette obser- 
vation a fait naître une espèce de poétique chré- 
tienne, qui peut être considérée comme la seconde 
partie de cet ouvrage ; mais il y a tant de points de 
vue à saisir et tant de questions délicates à traiter 
dans un pareil sujet , qu'on en rendra compte une 
autre fois. 

Le christianisme a donné de nouveaux freins et 
de nouveaux. aiguillons au cœur humain. C'est sous 
ce point de vue que l'auteur envisage dans les arts, 
et surtout dans la poésie des peuples modernes , les 
effets de toutes les ' passions. Lui-même a voulu 
peindre leut vague et leur inconstance dans le cœur 
d'un jeune homme qu'il appelle Renéj et qui ne sait 
où fixer ses itiquiétudes. Ce roman est compris dans 
les études poétiques, de la dernière partie. On y 
retrouve tout le talent qu'oa aime dans Atala. On 
pjarlcra des études poétiques, dans un second extrait 
de cet ouvrage , qui paroit avec tant d'éclat et sous 
de si heureux auspices. 

(i) Histoire philosophique des Deux Indes, tom. IV^ 
pag. 3a5 , édition de 1780. 
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Second Extrait, (Fructidor an lo.) (i) 

Quand un talent original paroit pour la première 
fais, il jette toujours un grand éclat. Ses ennemis 
ne sont point encore rassemblés, et leur voix ne 
peut imposer silence à Tenihousiasme. Mais quand 
ce même talent agrandi se développe dans une com- 
position plus vaste et plus difficile , ses juges de- 
viennent plus sévères, et ses succès sont plus disputés: 
c'est que la haine a eu le temps de prendre ses me- 
sures, et de protester contre Tadmiration publique. 
Tous les écrivains faits pour obtenir la gloire, sont 
condamnés à cette épreuve nécessaire, qui doit plus 
les enorgueillir que les décourager : ils doivent sur- 
tout s'attendre à de longs combats, s'ils ont attaqué 
le système d'une faction dominante; car on leur fait 
expier alors, et la supériorité de leur talent, et Tau* 
dace de leurs opinions. 

Ces remarques s'appliquent naturellement à Tau- 
teur du Génie du Christianisme. Les beautés à^jilaia^ 
son premier essai , ont 'été vivement senties. La sévé- 
rité des censeurs ,. en relevant avec amertume quel- 
ques défauts si faciles à corriger, n'a pu affoiblir 
l'eflFet de cette production, d'un genre tout nouveau. 
La critique a donc réuni tons ses efforts contre le 
second ouvrage du même écrivain , et cette fois elle 
a pu se promettre quelques avantages^, puisqu'elle a 
pour auxiliaires toutes les opinions anti-religieuses 
de ce dix-huitième siècle, qui, d'un bout de l'Eu- 
rope à l'autre j et surtout au milieu de la France, 
a déchaîné tant d'ennemis contre le christianisme. 

On a d'abord attaqué le plan suivi par l'auteur. 

■ . . , ^ . . - II. 

(i). Ce second extrait ne parut qu^après les critiques de la 
Décade: 

Notg des Edit. 
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Plusieurs de ceux qui a'avoient jamais jugé notf 
dogmes religieux que sur les bouffonneries du dlor/^ii/' 
Zapata et des aumôniers du roi de Prusse (i) , ont 
tout à coup changé de langage. Ils ne contestent 
plus à la doctrine et aux pompes de Féglise romaine 
leurs effets touchans et sublimes; ils conviennent que 
réloquence et la poésie en peuvent tirer de puissantes 
émotions et de riches tableaux. Mais après cet aveu 
remarquable , quelques-uns prenant le ton d^un zèle 
au moins équivoque, ajoutent qu'il ne faut pas déve- 
lopper avec trop d'éclat les beautés poétiques du ^ 
christianisme , de peur d^ôter à ses dogmes et à sa 
morale leur importance et leur 'gravité, lis affectent 
de craindre que Timagination ne répande à la fois 
ses enchantemens et ses erreurs sur une doctrine qui 
doit édifier plutôt que plaire. 

Parmi ces critiques, il est sans doute quelques 
hommes vraiment pieux et de bonne foi : c'est à eux 
surtout qu'il faut répondre. J'ose croire que leur 
sévérité sera désarmée après quelques réflexions que 
je leur soumets. 

Les argumens théologiques , les savantes contro- 
verses, les instructions édifiantes, pouvoient suffire 
à dés siècles éminemment religieux. Des traités . 
austères, tels que ceux de Nicole et à^Abadie^ 
étoientlus avec empressement par les mêmes honunes 
qui goùtoient le mieux le génie et les grâces de 
Racine et de La Fontaine , leurs contemporains. Alors, 
dans tes cercles de la ville et parmi les intrigues de 
la cour, dans le sénat et dans l'armée, on agitoitles 
mêmes questions que dans l'Église. Il ne faut point 
s'en étonner : la religion chrétienne , à cette époque , 
sembloit à tous l'objet le plus important. Le petit 


(i) Voyez la collection des Œuvres de Voltaire, etsaBii>le 
expliquée , etc. 
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nombre de ceux qui osoient l'attaquer dans ses prS- 
inières bases n'ohtenoit que le mépris ou l'horrear. 
Le nom du Dieu qui Tavoit fondée impriraoit une 
égale vénératiou à toutes les ^ctes rivales dont elle 
étoit la mère, et qui combattoient dans son sein. Ces 
sectes, divisées sur quelques points^ s^accordoient sur 
les dogmes fondamentaux. Leurs disputes avoient 
en conséquence ce caractère çt ces mouvemens pas* 
sionnés que mettent toujours dans leurs débats le« 
membres d'une famille divisée. Rappelez-voiis en 
en effet les anecdotes de ces jours célèbres ^voyes 
dans le palais de la duchesse de LongueviUe les re- 
doutables chefs de Port-Royal méditer de ndnvellea 
attaques contre les jésuites rassemblés à Versailles^ 
sous la protection du P. Lachaise. La France étûi^ 
attentive à cesquerelles , et se décidoit pour Tun ou 
pour Tautre parti. Apprenoit-on que le ministre 
Claude et Tévéque de Meaux étoienc en présence, 
on contemploit avec curiosité rapproche des deux 
athlètes , et tous les cœurs s'intéressoient au dé- 
neûraent du combat : car la renommée publioit que 
le prix du vainqueur devoit être la conversion de 
quelques personnages fameux. Le salut de Turenne 
(on parloit ainsi dans ce temps-là), le salut de 
Turenne étoit attaché peut^-étre à cette grande cqu** 
férence : et ne sait-on pas que la dévotion de cet 
illustre capitaine devint aussi fameuse que sa valeur, 
et que ses soldats rac(mtoient ses actes de piété 
comme ses victoires? 

Mais ce n' étoit pas seulement au sein de la France 
que les esprits étoient si fort émus par ces spectacles 
et ces luttes théologiques : ce goût étoit celui de 
r Europe entière. Leibnitz et Newton, dignes tous 
deux de se disputer les plus belles découvertes de 
la géométrie moderne, s'honoroient d'inscrire leur 
aein parmi c«ux d^s défenseurs du christianisme. 

5. n 
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Iteibnitz en Tontoit réanir toutes les commonions ; 
Newtott, en ëclairant les ténèbres de la chronologie, 
confirmoit celle de Uoîse. Si, parexemple, onToyoil 
paroitre un livre tel que VHisiéir^ des Fariations , 
toute la république chrétienne etoit émne. Rome 
jetoit des cris d'admiration et de joie , taildis que 
des bords de la Tamise et du fond des mapais de la 
Hollande on entendoit s'élever les clameurs inju* 
rieuses du calvinisme qui se débaltoH sans cesse 
sous les foudres de Bossuet, et qui en étoit sans 
cesse écrasé. 

Aujourd'hui les plus effrayantes catastrophes nou» 
trouvent insensibles; on foule indifféremment les 
débris des trAnes et des empires : alors les ruine» 
d'uu' monastère qu'avoient illustré le nom de Pascal 
et les vertus de quelques filles pieuses excitoienC 
nn attendrissement universel. Qtie dis- je ? la peur 
de déplaire à Louis XIV n'empéchoit point ses fava- 
ris de*plaindre et d'honorer le docteur Arnaud, 
exilé par son ordre. Racine et Boileâu^ tout cour- 
tisans qu'on les suppose , adressoient des vers et de» 
éloges à cet illustre opprimé , et même ils osoient 
les lire devant le monarque, dont la grande âme 
pardonnoit cette noble franchise. Ainsi, le» pin» 
petits événemens , quand ils tenoient au christia- 
nisme, avoient quelque chose de respectable et de 
sacré. L'esprit de la religion éfoit partout , dans 
l'état et dans la famille, dans le cœur et dans les 
discours, dans toutes les affaires sérieuses, et jusque 
dans les {eux domestiques. £n vonlez;*vou« de nom- 
breux exemples? parcourez le» lettre» de madame 
ie Siçigni. 

Cette femme illustre rit dans sa terre des Roehers^ 
m fond de la Bretagne, et loin de tont ce quXle 
lime. Elle vent échapper à l'ennoi delà solitude, et 
vetEDuver da^ns ses lectures le charme des sociélé» 
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de Paris. Hé bien ! quels sont ks oavrages qae soft 
goût préfère? Elle choisit ies Essais de Morale de 
Nicole. Elle a poar lecteur sor fils, qui revient de 
Farinée* Ce jeune homme, dont Tesprit et les gfâces 
s'étoient &it remarquer de Ninon ^ juge tris-bien le 
janséniste Nicole; et dans ces soirées studieuses 
qu'il passe à c6té de la plus aimable des mères, il 
oublie les séductions de cette Champmélé qu'il avoit 
aimée , et dont la voix étoit , dit-on , aussi tendre' 
que les vers du poëte qui fut son maître* Observée 
bien que madame de Sivigni^ dans toutes ses lettres 
à sa fille , parle avec admiration des Essais de Morale,^ 
et qn'en écrivant à Pauline^ sa petite-fille, elte 
répète avec cette expression vive et heureuse qui 
lui appartient : k Si cous tf aimez pas ces- solides Isc-- 
tares, cotre goût aura toujours les pâles couleurs. » 
Dans une autre occasion, elle se trouve à Bacille ^ 
chez le président de Lamoignon , au milieu de la 
société la plus polie et la plus éclairée* Quel est 
celui qu'elle distingue dans ce choix de la bonne 
compagnie du plus brillant de tous les siècles? Un 
homme d'un esprit charmant et d'une facilita fort 
aimable. Je rapporte ses propres expressions. Mais 
devinez quel est cet homme ? C'est le P. Bourdûloue. 
Certes, quand les traités de Nicole et les con- 
versations de Bourdaloue font les délices des femmes 
les plus renommées par leur esprit et par leur beauté, 
les apologistes du christianisme n'ont pas besoin de 
relever SOU' pri): et son éclat aux yeux de Timagi* 
nation : il est facile d'attirer l'attention et le 
respect, dès qu'on parle d'une doictrine qui fait le 
fonds habituel des pensées et des sentimens de tout 
nn peuple. Mais quand cette doctrine, en proie aux 
dérisions d'un siècle entier, perd la plus grande partie 
de son influence, il faut, pour la rétablir, apprendre 
d'abord an vulgaire que ce qa^on lui peignit comme 

II. 
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ridicule est plein de charme et de majesté. Qaané 
on défigurera la religion sous tant d'indignes traves- 
tissemens, on doit venger sa beauté méconnue^ et 
Toffirir à Tadmiratien. Lorsqu^on ne cessa de montrer 
le christianisme comme un culte inepte et barbare 
qui a long-temps abruti les peuples, n'est-il pas 
juste de prouver que les peuples lui doivent les plus 
beaux développemens de la civilisation? 

C'est la tâche importante que M. de Chateaubriand 
s'est imposée. 11 a su la remplir avec gloire. Le 
genre de ses adversaires a déterminé le choix de 
ses armes. Fort de son talent et de sa cause , il rend 
à l'incrédulité tous ses dédains , et lui reproche sur- 
tout d'avoir affoibli les facultés de l'esprit humain , 
qu'elle S(e vante d'avoir agrandi. 

« 11 y aeu, dit-il, dans notre âge, etc. » {f^ojrez 
iom. ni^ pag. 1 67 Â 1 68. ) 

C'est ainsi que le talent de Tauteur est profondé- 
ment empreint à chaque page de son livre. Ce talent 
est reconnu de ceux qui le jugent avec le plus de 
rigueur; mais en s appesantissant sur les défauts 
qu'on remarque dans quelques phrases, ils ont passé 
bien légèrement sur les beautés qui éclatent dans dès 
livres entiers. Quand le pinceau est si neuf et si 
abondant, on pardonne des traits superflus, in- 
corrects ou trop hardis. Que de fois, et surtout dans 
la quatrième partie , l'expression égale la grandeur 
du sujet! C'est là qu'elle est touchante comme les 
bienfaits du christianisme , et riche comme ses mer- 
veilles. Km reste, cette quatrième partie a réuni tous 
les suffrages ; et dans toutes les autres , on trouve 
un grand nombre de morceaux du même éclat. On 
a déjà cité dans le premier extrait , plusieurs des- 
criptions du culte romain. Ces fragmens suffisent 
pour justifier nos éloges. 11 reste à faire connottre la 
partie critique de l'ouvrage, oik l'auteur a opposé 
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les chefe-d'oeavre littéraires des siècles €lir<ftiens à 
ceax de Tantiquité païenne, et le génie des Grecs à 
celui des Hébreux. Je choisis le parallèle des beautés 
d'Homère et de la Bible. Ce rapprochement fut 
indiqué plus d'une fois par des hommes pieux; le 
grave Fleury lui-même, dans son savant ouvrage 
sur les Mœurs des Israélites ^ semble retrouver quel- 
quefois les crayons d'Homère et la grâce naïve des 
scènes de TOdyssée. Aussi Fénélon aimoit ilbeau^ 
coup ce livre de Fleury. M. de Chateaubriand , à son 
tour, me paroit avoir saisi des rapports nouveaux 
dans ces deux monumens du premier âge. Voici 
eomme il les juge. 

« Nos termes de comparaison, etc. » {F'oyez 
tome 11^ pag. 328 à 336.) 

Il y a dans ces remarques^ si je ne me trompe, 
un mélan|;e dlimagination, de sentiment et de finesse 
qu'il est bien rare de trouver dans les poétiques les 
plus vantées. Les vues critiques ^de Fauteur, dans 
d'antres chapitres encore, me paroissent avoir les 
plus féconds résultats et la plus piquante nouveauté* 
Il prouve très- bien que le christianisme , en perfec- 
tionnant les idées morales, fournit à la poésie mo- 
derne une espèce de beau idéal que ne pouvoient 
connoltre les anciens. Je crois qu'à beaucoup d'é- 
gards son opinion est fondée, ilacihe avoue lui- 
même qu'il n'auroit pu faire supporter son Andro- 
maqne, si, comme dans Euripide, eUe eût tremblé 
pour Molùsstts, et .non pour Aslyonax^ pour le fils de 
Pyrrhus^ et non pour celui di Hector. On ne croit 
points dit-il très-bien, qiielk doii^e aimer un autre 
mari que le premier (i). Virgile Tavoit déjà senti 
confusément, et dans le troisième lirre de T Enéide 
il cherche à sauver, autant qu'il peut, rhonneur 

(i) Voyes la |»éiàce d'Andromaque. 
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dTAndromaqné. Elle rougit et babse les yènx devant 
£née , qui débarque eu Ëpire. 

Dejecit vulium , et démisse pùee iocuia est , etc. 

Puis, d'une voix embarrassée ^ elle raconte que le 
iils d'Achille , en la quittant pour Hermione, Ta 
fait épouser au troyen Héténus. 

Mè/amutam ,fàmuhig6É tUNnê inaamisitkaèeaéém^etc. 

Mais, en dépit de cette rougeur et de cet em- 
barras que lui donne Virgile, la veuve d'Hector ne 
parolt point assez justifiée à J. B. Rousseau, qui la 
cite auprès de la matrone d'Epbèse, dans une ode 
charmante : 

». 

Andromaque, en moins â*iin lustre , 
IVemplaça deux fois Hector. 

Racine s'est bien gardé de ïuhre en tout les tn* 
ditiens connues. Chez hû Andromaqve ressemble 
^récisémetit à ces veuves des premiers siècles chré- 
tiens, où ridée d'un second mariage eàt semblé 
profane, et presipe coupable; \c^Pêules et à ces 
Marcdks^ qui, retirées dians un clotlîe, indiffécentes 
ji tous les spectacles di raimde, et toujolits vêtues 
de deuil , ne regardolent plus que le tombeau de 
répottx à qui elles:avoient promis leur foi , et le ciel 
*oà leurs premiers noeuds dévoient se rejoindre éter- 
aellement. Il est donc vrai que le caractère de la 
veuve d'Hector, en prenant les couleurs sévères du 
christianismp, devient phn pur et plus touchant que 
•dans Tantiquité méitie. > 

Sous Tempire d'u«è religion -qui commande an 
désir tant de sacrifices, il ^it y avoir plus de hittes 
entre le devoir et les passions. Dès loré'le géoieqni 
les observe saura peindre avec des traits plus décbi- 
xans. les. combats du casaXy ses faiblesses et ses re- 
mords. Ainsi don^i i géoi^ égal, un poëteilevé. 


i. 
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comme Racine, dans la plus sëvëre école dachrlt- 
tianisme, peindra le repentir de Phèdre criminelle, 
avec une énergie que ne peuvent inspirer les dogmes 
d'une religion moins réprimante. Les orages d'une 
Âme pieuse et tendre à la fois, qui est tour à tour 
partagée entre Dieu et son amant , une Héloïse que 
les souvenirs de la volupté poursuivent dans le sein 
de la pénitence, une Zaïre éprise de l'objet que son 
culte lui ordonne de haïr, le cloitre et ie monde, 
les iUustOBS de ia telre et les m^aoes du ciel , tous 
ces contrastes si dranurtiqnes sont des beautés partie 
culières au christianisme. Il donne non-seulement 
Àe» nuances plus fortes à la peinture des passions 
déjà connues , mais il les enrichit encore de caractères 
absolument nouveaux. 

Ceux qui savent étadier dans les moeurs des 

{>euples et des siècles le caractère des différentes 
ittératures , les critiques dont le coup d'œil a quelque 
étendue, avoueront sans doute cette inàuence de nos 
opinions religieuses sur le talent de nos plus illustres 
écrivains. Mais peut-être on ne trouvera pas la même 
justesse dans toutes les observations de M* de Cba- 
teaubriismd, ou du moins quelques-unes ne seront 
admises qu'avec des restrictions nécessaires* On lui 
accordera difBcilement que les machines poétiques 
tirées du christiauisme puissent avoir le même effet 
que celles de la mythologie. 11 est vrai qu'il ne se 
dissimule point ks objections qui se présentent contre 
ce système. 

« Nous avons à combattre, dit -il, un des plus 
anciens préjugés de Técolc. Toutes les autorités sont 
contre nous , et Ton peut nous citer vingt vers de 
TArt poétique qui nous condamnent. » Après cet 
aveu, il cftmpare sous le poiaat de vue poétique , le 
ciel des chrétieBs àl'oiy npe, le4atrtilM:e k notre enfer , 
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nos anges aux dieux subalternes du paganisme., et 
nos saints à ses demi-dieux. 

On ne peut sans doute assigner de bornes au génie. 
Ce que Boileau jugeoit impraticable sera peut-être 
tenté quelque jour avec succès. Milton, à qui le goût 
fait tant de reproches, montre pourtant îusquàquel 
point la majesté des livres saints élève Timagination 
poétique. Mais est-ce assez pour justiier ropinion 
de ceux qui 

Pensent faire agir Dieu, les saints et les prophètes , 
Comine les dieux ëdos du cerveau des poè'tes ? 

En effet, si Miltoa est sublime, ce. n'est point 
quand il peint la Divinité reposant danselle-*méme, 
et jouissant de sa propre gloire au milieu des choeurs 
célestes qui la chantent éternellement. Alors le poète 
est gêné par la précision des dogmes théologiques , 
et son enthousiasme se refroidit. Cest dans le carac- 
tère de Satan qu'il s'est élevé au-dessus de lui-même. 
On en devine bientôt la raison. C'est que Satan 
déchiré par Torgueil et le remords ^ parles ^entimens 
opposés de sa misère présente et de son antique gloire, 
a précisément, et même à un plus haut degré, toutes 
les passions des Dieux de la mythologie. C'est un 
sujet rebelle qui rugit dans sa chaîne ; c'est un roi 
détrôné qui médite de nouvelles vengeances ; en ub 
mot, c'est, avec des traits plas hardis, un Encelade 
frappé de la foudre, un Promethée qui défie encore 
Jupiter sur le roc oùl'enchaine la nécessité. Quelques 
traits de ce personnage avoient été indiqués dans les 
prophètes, mais d'une manière assez vague pour que 
l'auteur lnoderne,.en le peignant, eût toute la liberté 
nécessaire à l'invention poétique. Satan , tel qu'il est 
conçu par Milton, ne prouve donc rien contre ce» 
vers de Boileau : 

De la foi d'un chrëtien les mystères terribles, 
S^onnmns égn^ù ne sont point Muceptibies. 
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Beinarc|ue£ bien cette expression d'omemens égayés. 
Boileau Ta placée encore plus haut, en parlant de 
TefTet heyreux des fables anciennes dans la poésie 
épique. 

Ainsi y dans cet amas de nobles fictions ^ 

Le poëte s" égayé en mille inventions, 

Orne, élève, embellit y ûgrûBélU iouies choses, 

Et trouve tous sa main des fleurs toujours éclosesi 

Mais ces fleurs ne croissent que sur les autels 
d'une religion dou£e et riante. La majesté du chris- 
tianisme est trop sévère pour souffrir de tels ome^ 
mens. Si on veut l embellir^ on la dégrade. Comment 
agrandir ce qui est infini ? Comment égarer une 
religion qui a. révélé toutes les misères de Thomme? 
D'ailleurs , le christianisme a des traditions précises 
et des dogmes invariables , dont ne s'accommode point 
un art qui ne vit que de fictions. Si la mythologie fut 
si favorable aux poëtes, c'est qu'elle étoit pour eux la 
source étemelle des ingénieux mensonges. Homère, 
Hésiode, Ovide, racontent souvent^ avec des cir- 
constances très-diverses, les généalogies et les aven- 
tures de leurs dieux. La variété de leurs récits favorise 
singulièrement Pessor et Pindépendance de Timagi- 
nation. Ces dieux qu'elle enfanta se prêtent à tous 
ses caprices, et se multiplient même quand il lui 
plaît. Long- temps après Homère, Apulée raconte la 
fable de Psyché; soudain Vénus a une rivale, et 
rOlympe une déesse de plus. On sent que dételles 
licences sont interdites dans une religion où tout doit 
inspirer le respect et combattre les sens , où les faits 
et la doctrine sont immuables comme la vérité. 

Mais si la gravité du christianisme ne peut des* 
cendre jusqu'aux jeux de la mythologie, celle-ci, 
au contraire, prenant toutes les formes du génie 
poétique dont elle est la fille, peut imitef les effets 


À7*^««.j^ . <. - wu- ^-^ ' -»':^*'*!!*c*'_ -^-"«r -**.r^-";s 


( !?«> ) 

majestueux du cfaristianismft (i). Je suppose qa'oli 
eût un poëme épique de Platon, qui, comme ou' 
sait , voulut dans sa jeunesse , être ie rival d^Homère , 
et qui ne fut le premier des philosophes qu'après 
avoir essayé vainement d'être le premier des poètes. 
Croit- on qu'il n'eût pas su introduire dans les fiction» 
mythologiques quelques unes de ces idées sublimes 
qui çembloient presque chrétiemies uuix premiers 
Pères de l'Eglise (2)? Et ce que Platon n'a pas 
fait y ne fut-il pas exécuté plus d'nne fois par Fénélon? 
L'Elysée, par exemple, tel qu'il est peint dans le 
Télémaqne , n'appartient point au système du paga- 
nisme, mais à celui d'une religion qui n'admet qu'une 
joie sainte et des voluptés pures comme elle (3)« 
M. de Chateaubriand l'observe lui-même avec d'autres 
critiques. On retrouve , en effet , dans cette des- 
cription, les élans passionnés d'une ^me tendre qui 
portoit l'amour divin jusqu'à l'excès; mais ce mor- 
ceau n'est pas le seul où Tauteur a répandu l'esprit 
du christianisme. Je n'en indiquerai qu'un autre 
exemple. 

Le fils d'Ulysse , séparé quelque temps de Minerve, 
qui le conduit sous la figure de Mentor, est seul 
dans l'ile de Chypre, en proie à tontes les séductions 
de Vénus et de son âge ; il est prêt à succomber. 
Tout a coup , au fond d'un bocage , -paroit la fignre 
■ I III II 1.^1— .————— ■ , , 1 ,1,1 , . — — .1— ^^ 

(i) On peut douter de cela , surtout dans Fëloquence et • 
dans la poî^sie dramatique. 

J^ToU des Êdit, 

(a) Sans doute un beau génie comme Platon auroit pu spî;- 
ritualiser la mythologie ; mais sa divine imagination , en at- 
teignant aux grandes idées métaphysiques , seroit y par cela 
même, sortie de Tordre des idées mythologiques , elle seroit 
devenue presque chrétienne. L*auteur auroit donc pu récla' 
mer en sa laveur F^xemple que le critique veut citer contnr 
lui 

Nùie 4ts Edii. 
' (3) Voyez la note suiiantc. 
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fittstire de ce même Mentor, qui crie d*iine voit 
forte à son élève : Fwyez cette terre dangereuse. Les 
accens de la divinité cachée rendent au co^ur amolli 
du jeune homme son courage et ses vertus. 11 se 
réjouit de retrouver enfin Tami qu'il regrette depuis 
si long* temps; mais Mentor lui annonce qu'il faut 
se quitter encore , et lui parle en ces mots : 

« Le cruel Métopfais, qui me fit esclave avec vous 
en Egypte , me vendit à des Arabes* Ceux-ci étant 
allés à Damas en Syrie , pour leur commerce , vou> 
lurent se défaire de moi , croyant tirer une grande 
somme d'un voyageur nommé Hazaël, qui cherchoit 
un esclave grec. Ha«aël m'attend; adieu, cfaer Télé- 
maque, un esclave qui craint les dieux doit suivre 
fidèlement son maître. » 

II y a des beautés de pbislears getires dans cet 
ipisbde. Tout le monde remarquera sans peine que 
Minerve ne vient point secourir Télémdque quand 
il est captif aux extrémités de l-Egypte, ou quand 
il combat Adrafite an milieu de tous les dangers. 
C'est contre la volupté seule qu'elle accourt le 
défendre ; c'est alors qu'il en a le pln$ grand besoin. 
Une telle allégorie est belle , sans doute ; mais le 
reste cache des vérités plus sublimes encore. La fille 
^u maitre de$ dieux, la sagesse divine elle-même se 
soumet san$ murmure à to«s les opprobres de la 
6ervitittle, et les ennoblit par une pieuse résignation. 
M'est-ce pas déguiser, sous des noms mythologiques, 
ce qu'il y a de plus élevé dans la théologie chré- 
tienne (i)? et quelles plus grandes leçons peuvent 
^tre données au roi que veut instruire Minerve ! Elle 
lui apprend le r^pect qu'il doit à tous les hommes, 

' (i) Oserons-nous faire remarquer qoe ces exemples sont 
plus en faveur du système que soutient Fauteur, que fayo- 
jrables à l'opinion du critique ? 

NoteéetBJit. 
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en les montrant tons égaux devant le ciel, et sartont 
en acceptant eUe-mëme les plus viles fonctions de 
la société. Mais lorsqu'elle réprime avec tant de soin 
Torgueil de la puissance souveraine, voyez comme 
elle apaise les ressentimens séditieux de la mau- 
yfdise fortune , en inspirant à Tesclave la crainte deé 
dieux qui récompenseront sa fidélité* Peut-^n ex- 
pliquer sous des images plus^eureuses , toute Thar- 
monie sociale , et les devoirs réciproques des Hivers 
états qui Tentretiennent? Ah! sans doute ces ins- 
tructions puisées à la source du çrat et du âeau^ sont 
dignes d'avoir pour interprète Minerve même, c>st- 
à-dire l'intelligence qui gouverne Tunivers. Com- 
parez à cette morale, si utile et si touchante, Içs 
maximes d'éducation qu'a trop répandues le style 
véhément et passionné de J. J. Rousseau; lisez, sads^ 
prévention, Emile et Télémaque, et jugez la philo-i* 
Sophie des deux siècles, indépendamment de toutf 
les autres mérites de Fénélon. 

On peut conclure de ces reflexions que , dans le 
merveilleux de Tépopée, tous les avantages poétiques 
sont en faveur des fables anciennes, puisqu^Ues sont 
toujours plus riantes que le christianisme , et peuvent 
quelquefois être aussi graves qiie lui. 

M. de Chateaubriand fait encore d'autres reproches 
à la mythologie , et Ton ne dira pas qu'il les con- 
damne par déiaut d'imagination, car il en prodigue 
toutes les richesses dans le morceau suivant : 

« Le plus grand et le premier vice de la mytho- 
logie, etc. M ( Foyez iom,!!^ pag. 22^ à 23^. ) 

Je crois qu'en répandant sur ce chapitre Téclat 
des plus vives images , Tauteur a confondu quelques 
objets qu il faut distinguer. 

Les esprits tournés à la contemplation religieuse 
doivent sans doute se passionner pour tous les grands 
spectacles qui leur parlent de la puissance divine. 
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Une piété tendre et vive peut accroître encore cet 
enthousiasme qui saisit le poëte à la vue des cieux, 
des mers et des campa{;nes; je sais mémeqne certains 
tableaux du christianisme s'associent très*heoreuse* 
ment aux scènes de la nature, et surtout à celles qui 
ont un caractère majestueux, touchant ou sublime. 
Le désert où sont ensevelies Thèbes , Palmyre et 
Babylone, me frappera d'une plus profonde émotion , 
si j'y vois la pénitence et la prière à genoux sur des 
ruines , si, dans quelque décombre de ces villes 
agitées, autrefois par toutes les passions, un anacho* 
rète vit en paix avec Dieu , et médite sur la mort 
--aux mêmes lieux cà tant de grandeurs coupables ont 
disparu. Le solitaire qui attend le lever du soleil sur 
le sommet du Liban me rendra plus sensible à la 
merveille de la lumière et de la création renaissante , 
s'il répète, au retour du matin, le cantique où David 
célébroit les œuvres de Dieu sur la même montagne. 
C'est alors que les cienx et le firmament , qui ra^ 
content la gloire de V Eternel (i), auront pour moi 
plus de grandeur que ceux où se promène le char 
d'Apollon. Mais il ne faut rien exagérer; plus le 
christianisme est sublime, moins il lui faut chercher 
des beautés qui ne sont pas les siennes, et dont il 
n'a pas besoin. Ëst-il vrai, par exemple, que lui 
seul^ en chassant les Faunes^ les Satyres et les Nymphes, 
dit rendu auk grottes leur silence, et aux bois leur 
rêverie; qu'il ait exhaussé le dôme des forêts, et quil 
les ait remplies d'une divinité immense, etc, etc. ? Mais 
les bois du druïde n'avoient-ils pas ce caractère so- 
lennel et sacré? Ne sait-'on pas que l'ancien peuple 
Celte u'avoit que des dieux immatériels et invisibles , 
et qu'il donnoit ordînnirement leur nom à l'endroit 
le plus caché des forêts, comme nous l'apprend 
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Tacite? Il n^adoroit qu'en esprit ce liçu plein d'une 
majesté cachée , et n'osoit même y lever les yeux . 
iucos ac nemora consecrant^ deorum^ue nominibus 
appellanf secretmn illud , quod soie reçerentià w- 
d£nt{i) {*). Or, malgré tous les anathèm«s que pro* 
nonce M. de Chateaubriand contre la mythologie, 
)e pense qu'un homme né avec un aussi beau talent 
que le sien eût pu trouver le même enthousiasme 
et les mêmes rêveries dans ces bois de Delphes, où 
les antres , les trépieds et les chênes étoient prophé- 
tiques. La Fable ne disoit-^elle pas que deux aigles , 
envoyés par Jupiter, et partis des extrémités du 

(x) Dâ moriâttS Germanorum, 

(*) M. de Chateaubriand ne veut pas pisouver ici que la 
religion chrétienne est la source de la {>oésie descriptive , 
mais que la mythologie détruisoit ce genre de poësie ; et , 
comme Iq critique , il apporte pour preuve que les peuples 

2ui ne connoipsoiopt pas la mythologie avoient une poésie 
escriptive. Voici les propres paroles 4c l'auteur : 
« Quant à ces dieux vagues que les andens plaçoient dans 
les bois déserts et sur les sites agrestes , ils étoient d*un bel 
effet sans doute; mais ils u^ t^noieni plus a|i système mytho- 
logique : Fesprit humain retomboit ici dans la' religion natu- 
relle, l'e que le voyageur tremblant adoroil en passant dans 
ces soUtudies, étoit quelque chose ^ignoré ^ quelque chose 
dont il ne savpit point le nom ^ et quUl appeloit la Dif imité 
du lieu; quelquefois il lui donnoil le nom de Pan, et Pan é(oit 
le Dieu universel. Ces grandes émotions qu'inspire la nature 
sauvage n'ont point cessé d^exister , tt les bois conservent 
encore po\ir noujs leur formidable divinité. 

» Enfin , il est si vrai i\\i^ V allégorie pkrsiçue ou les dieux 
de la faUe détruîsoient les charmes de la nature , que les 
«anciens n*ont point eu de vrais peintres de paysajj^e , par la 
même raison qu'ils n'avoient point de poésie descriptive. Or, 
chez les autres peuples idolâtres , qui ont ignoré le système 
mythologique, cette poésie a pîus ou moins été connue ; c^est 
ce nue prouvent les poëmes ^anscrits^, les contes Arabes , les 
£daa , les chansons des Nègres et dçs Sauvages; Mais . comme 
les nations infidèles ont toujours mêlé leur &usse religion (et 
par conséquent leur mauvais goût) à leurs ouvrages « ce n'est 
que sous le rhristianitmf! 4}u'«a a su peindre la nature 4ajis 
sa véiité. » 

* • Nêtedesiéii. - 
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monde, en volant avec une égale vitesse, s*étoient ren- 
contrés au milieu de Tunivers, dans Tendroit même où 
le temple de Delphes avoit été bâti? C'étoitlà que la 
divinité, toujours présente, recevoit les hoilimages de 
toutes les nations ; c'est de là qu'elle jetoit un coup 
d'œil égal sur toutes les parties de la terre soumiso- 
à son empire. D'aussi belles traditions pouvoient i^ 
sans doute ^ inspirer le poëte, et ce lieu chéri des 
Muses étoit, comme on voit, son^ Tinfluence immé- 
diate du ciel. Des crayons vulgaires ,ont trop usé « 
j'en conviens, les images mythologiques; mais le 
peintre aimera toujours l'attitude de ce fleuve appuyé 
sur son urne couronnée de fruits. Et que d*idées mo- 
rales les anciens savoient attacher à ces emblème» 
poétiques! Inachus étoit un roi bienfaisant, ami de 
son peuple, dont il étoit aimé. Près d'expirer, il 
demande aux dieux de rendre sa mort utile à ses 
sujets Les dieux exaucent sa prière ^ ils le changent 
en fleuve, et. sous cette nouvelle forme, ses eaux 
versent encore l'abondance au pays dont ses vertus 
avoient fait le bonheur. De telles fables feront tou- 
jours les délices du genre humain. M. de Chateau- 
briand a trop de sentiment et d'imagination pour 
briser l'urne d'Inachus^ et pour ne pas aimer sa 
métamorphose. 

Qnant à la poésie descriptive , les anciens n>n ont 
jamais fait un genre à part, ils l'ont sageraient mêlée 
au tissu d'une composition épique ou didactique. Je 
crois qu*à cet égard ils méritent des éloges , et non 
des reproches (i). Mais cette question mériteroit un 


(i) C'est ce que dit Fauteur lui-même dans une de aes notes. 

«t Nous ne roulons quVtcbirctr ce n|ot descriptif y afin qu*on 
ne l^interprète pas dans un sens différent que celui que nous 
lui donnons. Çfuelques personnes ont été choquées de notre 
-assertion , faute d*avoir bien compris ce que nous voulions 
dire. 
Qcaux 


Tuon f lauic a avoir oien compris ce que nous vouuons 
\. Certainement les poëtes de rantiquité ont des joior-^ 
dx ifescriptifa; il seroit absurde de le niçr , suirloot si Ton 
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article tout entier; et celui-ci est dëjà trop long. Aa 
reste, le progrès des sciences naturelles, pitis que 
le christianisme, a dû nécessairement agrandir, pour 
les modernes , le spectacle des phénomènes de la 
nature (i). Quand le télescope de Galilée et d'Hers- 
chel recule les immensités du ciel , il faut bien que 
r Olympe s'abaisse; et c'est alors que la Muse de 
répopéé , s'égarant avec Newton dans des soleils sans 
nombre et des mondes sans fin ^ s'écrie avec un enthou- 
siasme digne de ces nouveaux prodiges : 

Par-delà tous ces cîeux , le Dieu des cieux réside. 

Mais si tout le monde n'aperçoit pas également les 
beautés poétiques du christianisme^ personne ne 
conteste ses bienfaits, et c'est en les peignant que 
Fauteur est surtout admirable. On me saura gré de 

donne la plus grande extension à Texpression, et qu*oo en- 
tende par là des descriptions de Tètemensy de repas, a armées^ 
de cërëmonies, etc. etc. ; mais ce genre de description est to- 
talement difEérent du nâtre : en général , les anciens ont 
peint les mœurs , nous peignons les choses ; Virgile décrit la 
malwn tusiique , Théocrite \^s bergers , et Thompson les Bois 
et les déserts. Quand les Grecs et les Latins ont dit quelques 
mots d*un paysage , ce n'a jamais été que pour y placer des 
personnages et faire rapidement un fond de tableau ; mais ils 
n*ont jamais représenté nument, comme nous , les fleuves, 
les montagnes et les forêts : c*est tout ce que nous prétendons 
dire ici. Peut-être objectera-'t-on que les atadens ayoient 
raison de regarder la poésie descriptive comme l'objet acces- 
soire^ et non comme \oh]ti principal du tableau ; je le pense 
aussi , et Ton a (ait de nos jours un étrange abus du genre 
de:»criptif ; mais il n'en est pas moins vrai que c*est un moyen 
de plus entre nos mains, et qii'il a étendu la sphère des 
images poétiques, sans nous priver de la peinture aes mœurs 
et des passions, telle qu*elle existoit pour les anciens. » 

Note des Edit. 
(i) Cela est vrai , mais parce que la religion des chrétiens 
ne s*oppose pas à cts connoissances physiques , tandis que 
chet les anciens, quoiqu'il y eut certainement de grands pnî- 
losophes et de grands géomètres , la mythologie ou la reli- 
gion des peuples étoit un obstacle invinable à voir la nature 
telle qu'elle est. HoU des £dit. 
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citer encore la peinture d'un religieux allant annottcef 
la sentence aut criminels dans les prisons. 

«c On a vu, dit-il, dans ces actes de dévoue «' 
ment, etc. » {Voyez tom, IK^ pag. 147 à î52.) 

Le lecteur impartial ne trouvera point qu'on ait' 
trop loué Touvrage qui renferme de pareilles beautés. 
Les opinions courageusement professées par Tauteut 
lui obtiendroi|t encore plus d'estime que son rare 
talent. Il est juste en effet que la faveur publique 
environne les écrivains qui remettent en honneur 
les principes sur lesquels repose Tordre social. Cest 
ainsi qu'en Angleterre, après les ravages produits 
pat les funestes doctrines de Hobbes^ de CoUins et 
de TiAani^ on accueillit avec enthousiasme les livres 
où le docteur Clarke développa les preuves de Texis- 
tence de Dieu et de Timmortalité de l'âme. I^es Anglais 
tout pleins encore des souvenirs de la guerre civile , 
et long-temps divisés par les controverses politiques, 
se réunirent tous pour bénir Técrivain qui leur dôn^ 
noit des espérances étemelles , et qui venoit enfin 
justifier cette Providence qu'avoient fait méconnoitre 
à quelques-uns les succès du crime et le long règne 
de Tanarchie. 

L'empereur Marc-Aurèle, en remerciant les Dieux 
de tous les bienfaits qu'ils avoient répandus sur lui 
dès ses premières années, met au nombre de leurs 
plus grandes faveurs son pende goût pour les fausses 
sciences de son siècle. Une grande marque du soin des 
immortels pour moi ^ c'est, ajout e-t-il , ^«'ajjn/ ^H 
une très» grande passion pour la philosophie , je ne suis 
tombé entre les mains d* aucun sophiste ^ que je ne me 
suis point amusé à lire leurs livres ni à démêler les 
çaines subtilités de leurs raisonnemens. Heureux doré* 
navant les souverains et les peuples qui pourront se 
rendre le même témoignage ! A mesure que les écrits 
des sophistes auront moins de partisans, l'auteur du 
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GénU iu> ChrisUaaisme en trouvera davantage. «- Aa 
reste , il a déjà eu ia double gloire de soulever contre 
. lui et des critiques obscurs et des critiques distinguiez. 

y Ces derniers sont » à mon sens , cqux doat il doit 

) être le plu9 &er. Un ouvrage n'est pciint encore 

éprouvé quaiMl U trioj«|»be des censures de Visé et 
die Subligny; mais sa gloire -est complet» quand il 
résiste aux dégoiUs. de Sévign4 et aupL é^raoMieâ 
de Fqiitçnelie^ 

. Il ne n^'apfartient point de marquer le ran^ de 
cet ouvrage ; mais des hommes dont je respecU 
l'autorité pensent que le QénUt di$. Chnsfiauism est 
ime production d'un caractère original que se» 
bjeaulés feront vivre, un m«iQHweut à jamaisi hono- 
rable pour la main qui releva^ ^^ peur le coouitfn» 
qem<^ dM di^T'Q^uvi^mA siè^U» qui L'a vu naâfan. 


« 

ExtttHt iUfi article sur RèYifé , hîé^é dans le tteràuft 

dû iSfiô/éal an lo. 

Dans Tettrâif ()ue nous avons donne an Génie 
du Christianisme j nous avotis annoncé uh second 
extrait (i) de ià puttie iittiraire et crititfue de cet 
cu\^rage ; efn atteildant que Fauteur dn premier rem- 
plisse sai promesse , on nons saura gré de faire con-*> 
noitre l'épisode de René, Cet épisode, qui rappelle 
tout le talent àiAiala^ et qtii même lui est préféré 
par phisieilrs gens de goAt , eTrt conipris dans cette 
partie littéraire. On peut iTussi le considérer comme 
un petit ouvrage à part. L'auteur de Hené a voalii 
peindre cet orage hitérieur et cette espèce de fer- 
mentation sourde qui travaille te jeune bomme avant 
que ses passions se soient fixées sur im objet. DaAs 
une telle disposition, la solitude devient funeste , 
surtout lorsqu'elle n'est pas habitée avec la religion : 
alors la paît et le sileAce ne kcvMà qu'à redoubler 
Ténergie malheureuse du cœur humaiin; c'est ce que 
l'auteur s^attache prificipalement à développer. Il 
prouve encore , contre les sophistes, qu'il y a felles 
circonstances de la vie , oà le cœur ti^mpé danfs ses 
affections, et la vertu fatiguée de ^es combats, tlé 
peuvent trouveff de repos que dans les abfisdu cloh^e. 

Le personnage que Ton met eii seine est lé 
même René auquel Chactas raconte ses aventure» 
dans Aiald. 

Ce î^une hofifiiMe, qui s'étôiï mdrié pont éé 
eoniformel' aux thoèufs des SàuVages, parolf cètf-* 
sumé d'une grande tristesse, et mène une vie eri'aiiM 
dans les bois. Chacfas, âon père aldoptif, et le pè'i^^il 
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(i) Le second ettrail dont il est id qttesttotf foVidé kf U^ 
«•nidé parlM de \at critique ^'oH vient de lire. 

Kofe des Édit, 
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Souël , missionnaire à la Nouvelle-France , voudroîeni 
çonnoitre le secret de son cœur; mais il résiste à toutes 
leurs prières : enfin il cède; ils vont un jour ensemble 
sur les bords du Meschacebé, et le jeune homme 
commence ainsi : ( Tome II, pag. 168.) 

11 décrit ensuite les premières sensations de son 
«nfance. {Pag, 169, lig. 10, à pag. 171 , lig, i5;) 

Le père de René meurt ; celui ci abandonné à lui- 
même, et poussé par un vague instinct, se met à 
voyager. (jPtfg^. 17J.) 

Après avoir visité plusieurs peuples, sans rien 
trouver qui remplisse le vide de son cœur, il revient 
dans sa patrie. Pendant quelque temps il essaie des 
distractions d'une grande ville; mais ses dégoûts qui 
s'en augmentent le poursuivent dans la solitude. 

C'est alors que Pauteur, entrant plus avant dans 
son sujet , montre le jeune homme aux prises avec 
toutes les puissances de son imagination. {Pag. 186^ 
lig, 26, à pag. 191, lig, 6.) 

On n^avoit pas encore , je crois ^ trouvé des cou- 
leurs aussi vraies pour un état de Tàme tellement 
orageux et indéfini qu'il se dérobe à la pensée même 
de celui qui l'éprouve. 

Enfin , René , après avoir consumé inutilement 
tous les désirs de son cœur, arrive au dernier dégoût 
de la vie : il s«ngeoit à s'en délivrer , lorsque sa sœur, 
qui a deviné ce projet funeste , vient le surprendre 
dans sa retraite. (Pag. 192.) 

Pendant quelques mois qu'Amélie passa avec soa, 
frère , elle parvint à mettre un peu de paix dans ce 
cœur troublé ; mais un jour elle s'échappe tout à 
coup, laissant une lettre où elle explique sa réso- 
lution. On remarquera sans doute cette lettre à la 
fois si chaste et si passionnée, où Tamour semble 
avoir concentré ses accens, et se laisse deviner S9us 
le voile de la religion. Amélie appr»id à soa frèce 
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qn'dle va se consAcrer k Dieu dans un cloitre ; Ren^ , 
surpris d'une telle résolution, part pour l'en détourner^ 
( Page ao2 , lig. 7 , à page 2o4 , %. 9 ; et page 2 1 o, 
Itg. i^^ à la fin de r épisode, page 220. ) 

Nous n^avons pas voulu interrompre Tauteur pour 
faire remarquer ses beautés. Il n'est personne qui. 
n'ait senti le charme douloureux de cette dernière 
visite au château paternel; de cette lettre oà Amélie 
décrit la paix et les consolations qu'elle a trouvées 
au pied des autels, etc. Mais ce roman doit surtout 
plaire aux lecteurs qui conservent quelques souvenirs 
de l'âge d'inquiétude et des passions naissantes qu^on 
a voulu peindre ; ils y verront leur propre cœur deviné 
pour ainsi dire , et jusqu'aux nuances de leur existence 
confuse, fixées dans ces tableaux éloquens. Peut-être 
même que , jugeant ce petit ouvrage d'après le mérite 
de la composition et des difficultés vaincues , ils pré- 
féreront aux amours de Chactas, les rêveries du 
jeune René. D'ailleurs, la moralité est tout à-fait 
neuve, et malheureusement d'une application très- 
étendue. Elle s'adresse à ces nombreuses victimes de 
l'exemple du jeune Werther, de Rousseau, qui ont 
cherché le bonheur loin des affections naturelles du 
cœur et des voies communes de la société. La brusque 
réprimande du missionnaire donne un grand effet à 
cette moralité , et fait mieux ressortir la triste vanité 
de ces jeunes gens qui se sont imaginé que la bizar- 
rerie étoit inséparable du génie, et qui ont com* 
mencé par la bizarrerie en attendant le génie. ^ 

Au reste, le sujet de René n'est qu un des points 
de vue de cette partie littéraire dont nous devons, 
rendre compte. Elle en offre plusieurs autres qui 
paroîtront aussi neufs que féconds; mais leur examen 
se rattache aux questions les plus intéressantes de la 
littérature , et il ne faut pas trop se hâter de îuger 


\fi rtsvlut ie plusieurs années de travail et de ftié- 

Ct seroit peatr-être le lieu de répoudre a quelques 
personnes qui affectenjl i% regarder le Géaie du Chris- 
fianisme comme un ouvrage de circonstances. Assu- 
rément on n'avoit pas encore vu d'ouvrage decir-p 
constances en cinq volumes; et une sembUbte nou- 
veauté devroit exciter ay moins quelques doutes, si 
l'op ne savoit que ce livre, dont l'auteur a eu le cou- 
rage de brûler successivement deux éditions , fut 
publié, pour la première fois, à Londres, en 1798. 
On conviendra cependant qu^il e$t beureux pour 
Pauteur que les opinions de son livre paroissent 
conformes à Tesprît du gouvernement , et que ses 
espérances, à I instant piéme où il les ei^primoiti 

aient été réalisées. ' 

P. M. 
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Article inséré dans le Mercure du 4 thermidor anw^ 
par M. GuénaUy sur les noui^lles éditions du 
Oënie du Christianisme. 

Uiï homme célèbre a Ht du Gémedu Christianisme^ 
« que le plas miace littérateur en corrigeroit aisé- 
ment les défauts, et que les plus grands écrivains en 
alteindroient difficilement les beautés (i). » Ce juge- 
ment explique assez bien la fortune de cet ouvrage 
depuis qu'il a paru; Tadmiration et lenthousiasme 
qu'il a excités, les critiques de détail et les plaisan- 
teries qu'il a essuyées^ et le zèle également actif 
des admirateurs et des détracteurs. Au milieu de 
cette controverse, qui continue toujours pendant 
qus les éditions se multiplient, s'il y a quelque chose 
de parfaitement prouvé et hors de toute discussion j, 
c'est le succès de Touvrage; et il semble, au premlelr 
abord, qu'il devoit dispenser Tanteur den écrire la 
défense. 

Il avoit suffisamment répondu aux critiques de 
détail, par les heureux changemensqui rendent cetts 
édition si supérieure aux précédentes; il ne devoit 
point répondre aux plaisanteries, car les plaisanteries 
et les grandes pensées sont dans deux ttKmdes £ffé- 
rens, et ne se rencontrent jaitais* 

Mais Tauteur du Génie du Christianisme ambition- 
noit une autre gloire que celle du talent ; et lorsqu'il 
la obtenue, lorsqu'à Tûde de tableaux pleins dé 
charme et de grandenr, il a ménagé une heureuse 
réconciliation entre Topinion publique et les vérités 
utiles; lorsque ces vérités, qui étaient hardies au 
moment oà elles furent rappelées, sont att>ottrd'bui 
reconnues et respectées de tous les bons esprits ; 
alors , si des bomoMS également ennemis des lettres 
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(i) M. Nea;er. 
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et de la sociëtë , veulent ternir cette gloire innocente; 
sHIs emploient contre l'auteur les mêmes moyens 
qu'ils ont de tout temps employés contre le christia- 
nisme, s'ils affectent de se méprendre sur ses véri- 
tables intentions, et que la critique dégénère en 
calomnie, son devoir TobKge de la repousser; sa 
réputation devient' inséparable de la cause qu'il 
défend. 

Telle doit être Tunique défense, tel est aussi 
Tunique objet de celle qui accompagne les nouvelles 
éditions du Génie du Christianisme ; on R*y trouve 
point le ton de la plupart des critiques littéraires, 
4>ù Tenvie est aux prises avec Tamour-propre ; et 
■sans doute on saura gréa M. de Chateaubriand d'a- 
voir renouvelé Texeniple de ces discussions franches 
et polies, qui font assez d'honneur aux juges que 
Ton s'est choisis, poui^ supposer qu'ils s'intéressent 
à la vérité. 

C'est avec le ridicule et la mdhreillance qu'on 
Tattaque; c'est avec la simplicité et la modération 
qu'il se défend , mais aussi avec les armes d'une 
logique sévère et pressante, une sagesse de style, 
et même une sobriété d'imagination , qui , de la part 
de Tautcur du Génie duChrisiianisme ^ est une grande 
preuve de désintéressement. 

On voit donc qu'il adresse cette défense aux 
lecteurs de bonne foi , et c'est dire assez quelle ne 
persuadera point le plus grand nombre des détrac- 
teurs de son ouvrage. Après tout, ce n'est pas un si 
grand malheur, puisque l'on doit plutôt se prévadoir 
de leurs critiques que les réfuter. Si Ton entre 
dans le fond de ces critiques, on ne peut s'eroj^Acber 
de \o\v qu'elles sont plutôt dirigées contre le succès 
que contre Touvrage lui-même : il auroit fallu , pour 
contenter ces amis sévères de la vérité , que Tauteur 
ç^t écrit précisément de manière à ^'être point lu; 
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qu^il se fftt resserre dans les formes de la scolas* 
tique et de la théologie ; mais surtout qu il eût beau* 
coup déclamé contre Thérésie et Tincrédulité : on 
avoit à lui opposer des épigrammes, des bons mots, 
de fades bouffonneries qui se trouvent partout ; et 
c'étoit une grande avance pour des hommes qui , 
depuis près d'un demi-^siècle , se font une loi de les 
répéter avec tout autant de plaisir et de gaieté. 

Peut-être même quelques lecteurs trouveront que 
M. de Chateaubriand a trop fait pour éviter ces ana« 
thèmes philosophiques : telle est Textréme difficulté 
de ces temps où le ridicule et la mauvaise foi ont 
établi des convenances pi as rigoureuses que celles 
de la raison , que Ton risque trop souvent d'y sacrifier 
une partie de la vérité , en ménagemens pour la 
vérité. Une critique pieuse, mais impartiale , a pu 
lui reprocher des inexactitudes, des faits hasardés, 
et même quelques tableaux où les sentimens légi- 
times sont trop voisins des passions dangereuses. 
Mais en relevant des imperfections inévitables dans 
le premier jet d'une si vaste composition , cette même 
critique , lorsqu'elle a été sincère , s*est empressée 
de rendre justice aux intentions de Tauteur ; et à 
l'époque de dégoût et de sécheresse où nous sommes 
parvenus, lorsque toutes les opinions sont comme 
arrêtées au terme de Tindifférence , lorsqu'on ne 
pouvoit les agiter de nouveau sans troubler la paix, 
elle Ta félicité d'avoir intéressé l'indifférence , sans 
réveiller les haines ; de n'avoir ..défendu la religion 
que par sa beauté, et de n'avoir triomphé, pour 
ainsi dire, que par des enchantemens. 

Ceux donc qui ont blâmé le genre de cette apologie, 
n'ont tenu compte ni des hommes , ni des circons- 
tances ( et c'est ce que M. de Chateaubriand a victo- 
rieusement démontré ); mais il me semble qu'ils n'ont 
pas connu davantage toute l'étendue et toutes les res* 
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sonrces d'an sufet qui embrasse FUnivers enfîer , où 
même TUnivers n^entre que poor nne partie, il est 
impossible en effet de considérer le christianisme 
dans tons les rapports qu'il établit, sans reconnottre 
que Ton ne pent séparer sa force de sa beauté , ses 
preuves de ses bienfaits , sa morale de son culte; en 
un mot , ce qu'il a de sensible , de ce qu^il a d'in- 
tellectueh 

Si je lui demande des preuves sur Te^istence d'im 
Dieu, premier fondement de toute morale et de toute 
croyance, il me renvoie aux merveilles de la nature 
et à la magnificence de Tonvrage qai atteste la sagesse 
et la toute-puissance de TOuvrier. Si j'examine ses 
dogmes et ses mystères qui fixent la légèreté de Tes- 
prit en accablant la raison, il me montre les sacre- 
mens qui en appliquent les bienfaits, les solennités 
et les cérémonies touchantes de son culte , qui en 
expliquent les intentions. Si je recherche ce qu'il a 
fait pour le bonheur des hommes et pour la conso* 
lation de leurs maux, toute la terre publie ses bien* 
faits ; rimagination ne peut comprendre tous les 
dévouemens qu'il a inspirés , toutes les institutions 
qu'il a fondées, tous les maux qu'il ^ prévus, et les 
inventions de la charité aussi multipliées que nos 
besoins et nos misères. Si je veux connottre son 
infiuence sur les progrès des arts et de la société , je 
vois le christianisme ouvrant l^es sources de ranti-* 
quité, sans laquelle nous serions si peu de chose, 
conservant la traditibn des lettres au milieu des 
sombres révolutions de l'Europe moderne, établis- 
sant insensiblement le droit public qui la gouverne 
aujourd'hui; en un mot, la civilisation avec les arts, 
h politesse et Thumanité, parcourant l'Univers, 
précédée du flambeau de la religion. 

Veut-on enfin étudier le christianisme dans ses 
antiquités, dans ses souvenirs, dans toute la suit» 
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<7e fion histoire , qui se sert à elle-même de preuve, 
il offre tout ce qui peut charmer Tesprit et ai^ramlir 
la pensée. Son orif^ne , aussi nncienne que le monde , 
BOUS appelle au berceau d'Eden, oà se déclarent 
les destinées du genre humain. I/imagihation se platt 
dans ces lointains , où Ion découvre les tentes des 
patriarches et leurs troupeaux errans. Un puits, line 
vallée fertile en pâturage , mérite d'occuper Thistoire 
de ces heurenx temps de simplicité. Ces vénérables 
pasteurs qui saluoient de loin le Messie par leurs 
désirs , fixent la patrie de leur postérité dans la terre 
promise , en y laissant leurs tombeaux. Les enfans 
des Hébreux repassent ce fleuve chéri que leurs pères 
avoient traversé , un bâton de voyageur à la main ; 
ils retrouvent la caverne de Mambré et le chêne des 
plenrs , à l'ombre duquel fut ensevelie la nourrice de 
fa tendre Rebea:a. Bîentât ils deviennent une société 
qui passe par toutes les fermes de gouvernement et 
par tous les dévelôppemens de la civilisation ; et This- 
toîre d'un pçuple qui reçut à la fois , et pour tou- 
jours , des liMs , des mœurs et des usages , offre 
autant de maximes applicables an gouvernement d« 
la société, que de préceptes utiles à la conduite de 
rhomme. Ce peuple immuable et pur dans ses tra* 
ditions, an milieu des empires qui se succédoient 
autour de lui, et dont il conservoit les dates; au 
milieu de ses propres malheurs, an milieu de ses 
prévarications même, marquoit Vespèce de grandeur 
qui lui avoit été promise, et l'intégrité de la doctrine 
qu'il conservoit pour une postérité qu'ik devoit faé-« 
connoitre. Mais les vérités vont succéder aux figures : 
il se fait une alliance entre les deux testamens; les 
prophéties deviennent Thistoire. L'antique Troie ne 
subsiste plus que dans de beaux chants ; Sion , Tan* 
tique Sion subsiste toujours; c'est nne cité mystique 
placée entre le temps et réternité, qui unit les choses 
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de la terre aux choses du ciel , et rhistoire desliominas 
aux merveilles de la foi. Il se découvre un nouvirf 
oidre de choses, plus rapproché des besoins de 
notre cœur, et plus élevé au-dessus des facultés de 
notre intelligence, plus évident et plus incompré- 
hensible : c'est cette alliance et cet enchaînement 
qui frappoit Bossuet d'une admiration à laquelle la 
force et la magnificence de son génie ne pouvoient 
suffire. En nous élevant avec lui jusqu'à ces hauteurs 
où il est si grand , la suite de la religion paroH comme 
une route mystérieuse que les prophéties éclairent 
successivement , et dont le reste est encore couvert 
de nuages prophétiques. 

En un mot, le christianisme, considéré dans sa 
doctrine , dans sa morale , dans ses instîtntions, dans 
ses bienfaits , dans ses preuves , dans son histoire , etc. 
offre partout, et avec une richesse inépuisable, de 
saines maximes pour la conduite de la vie ; des sen« 
timens pour le cœur, des tableanx pour rimagination, 
de simples raisonnemens pour les intelligences ordi- 
naires, de hautes considérations pour les esprils 
supérieurs. 

Ces réflexions ont été faites mille fois avant nous, 
et sans doute dans ces temps de contradiction qui 
sollicitent si puissamment Tessor de la vérité, le 
sujet du Génie du Christianisme s^est ofTert à plus 
d'un esprit. Mais si le germe des mêmes pensées se 
rencontre à peu pris dans tous les esprits , toutes n'y 
deviennent pas également sublimes et fécondes ; et 
après avoir montré le christianisme comme le fonde- 
ment de la seule morale utile aux hommes , comme 
le lien et le conservateur des sociétés, H n'appar-i 
tenoit pas à tous de le montrer encore comme la 
source de ce qu'il y a de plus élevé et de plus 
délicat dans les arts de rintelligence. 

La religion chrétienne a fait counoitre aux hammam 


de Bourelles vertos; elle a frappé de ses anathèmes 
des vices qui étoient des vertus anciennes ; en un 
mot, elle a changé les mœurs, et par une consé- 
quence nat^relle , elle devoit changer la littérature , 
qui e&t r image et comme l'expression des mœurs. 
En opposant plus de résistance aux passions , elle a 
donné plus d'énergie aux accens qui la rappellent , 
et aussi plus de vérité aux scènes qui la représentent; 
car en apprenant à les combattre , elle apprend à les 
connoitre; il n'y a même que ceux qui les combattent 
qui en connoissent toute la puissance. 

Cette idée si simple a fourni à Tauteur une sorte 
de poétique chrétienne. On Ta déjà suivi dans cette 
immense revue de tous les chefs-d'œuvre de l'esprit 
humain, où il compare successivement entre elles 
les productions du même genre, rapproche les détails 
de la composition, oppose les caractères des person- 
nages, et partout fait ressortir les différences ou 
mime les simples nuances qui séparent les anciens 
des modernes ; quelquefois même, dans les concep- 
tions modernes, soulève avec un art ingénieux le 
voile de mythologie dont elles sont enveloppées, 
nous montre les inspirations du christianisme dans 
la conduite de Mentor^ ou démêle les soupirs de la 
mère chrétienne au milieu des gémissemens d^An- 
dromaque. Parmi la fouie d'aperçus que présente cette 
poétique si nouvelle et si pleine de tous les germes 
d'invention, on a reproché à Tauteur plusieurs con- 
séquences forcées des principes qu il avoit si heu- 
reusement établis. Ses opinions sur la poésie descrip- 
tive, en particulier , lui ont attiré plusieurs critiques 
également recommandables par la politesse et les 
talens de leurs auteurs. Mais il n'est plus permis 
aujourd'hui de revenir sur toutes ces difficultés qui 
ont été résumées et suffisamment éclaircies dans ces 
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di^értattoiFs (t), oà le» talent « les iumiëres et la 
politesse se trouvent réunis à toute Tautorité d'un 
juge, et que Ton relit toujours comme des pages 
choisies qui honorent les lettres françaises. 

Cependant, povr nous pu tenir à la poésie descrip-^ 
tiye^ il nous semble qae Tautenr avoit assez indiqué, 
pl^r se» propres exemples, ce que peut-être il n'avoit 
pas asses déreioppé dans la théorie. On ne peut en 
eilef parcourir cette suite de tableaftx où il prodigue 
arectam d'abondance les couleurs et les richesses de 
la poésie , sans être frappé de ce caractère d'immen-* 
site et de magnificence qu'ils doivent à Tinfluence du 
ebfistîanisvie; il est impossible dé le méconnottre 
dans cette description de Vanthfue abéafâ de Smnf-^ 
Dtnfs^ que le» derniers changemens de l'auteur 
rendent presqu' entièrement nouvelle. 

<« L'abbaye gothique oàse rassembloient les grands 
vassaux de U Mort , ne ilianquott pas de gloire ; les 
trésors de ta France étoient à ses portes, etc. » ( J. /^, 
pag. 84 1 jusqu'à létfin du chapitrer) 

O» aijrroii pu, sans doute, choisir un antre 
exempte de description que ce passage ^ rà TauteQtf 
anime Icsscène» de la mort de tcmt ce que l'éloquence 
Il de plus dramatique. Les ruines des mommens chré^ 
tiens ^ et les mines des temples de la Grèce , nous 
auroient fonrm des tableaux pleins de vie et de 
grandeur, comparés à des tableanx pleins d^ètre» 
allé^oriqufes, de grâce» et de variété. Mais rem- 
barras atfiourd'bui' serait d'en rappeler vn qui ne 
fût pia^ dans la mémoire des connoKssewrs. C'est sur* 
tout dans lasotitnde des tem|^es. et des tombeaux 
chrétiens , que le talent de Tanteur s'élève à ce carac- 
tère de tristesse e\ d'immensité, qui est la véritable 
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(0 Voyez icî-dëvant page i54 , les extraits du Cénie A- 
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poésie des ruinas. Peut- être aussi ces descriptions 
n'pnt elles pour nousua intérêt si profond , que parce 
qu'elles réveillent des souvenirs plus récens, et que 
des impressions de douleurs encore toutes vives se 
niAleni naturellement aux magnifiques peintures 0t 
aux idées imposantes de l'antiquité. 

Et qui ne déplore ce jour où toute une nation 
s'arma du marteau de la destruction contre les mo* 
numens de ses pères? Qoi ne croit entendre encore 
s'écrouler de toutes parts, ces temples noircis par 
les siècles , ces vieilles basiliques qui avoient reçu 
Charlemagne, Philippe-Auguste, Henri lY; et tous 
ces restes de magnificences gothiques en harmonie 
avec le ciel de la Gaule , ses sombres forêts de chêne , 
et la politesse inculte de ses guerriers? 

Le voyageur n'aperçut plus de loin ces tours con- 
sacrées qui s'élcvoient dans les cieux , comme autant 
de témoignages pour la postérité ; et nos villes , 
dépouillées de leurs souvenirs, ressembloient à des 
villes nouvellement bâties au milieu d'un nouveau 
monde. Les étrangers encore tremblans, qui abor- 
doient sur la terre de France, voyant ces pierres 
sculptées, ces marbres mutilés, et tous ces débris 
des arts dispersés sans honneur ; la pierre chargée 
d'épitaphes, devenue le seuil de Thàtelierie; le char 
de la moisson entrant sous les voûtes du sanctuaire « 
ne pouvoient croire qu'une destruction si grande , et 
qui nous laissûit si tranquilles, fût l'ouvrage de nos 
propres mains; et dans le trouble de leurs pensées ^ 
s'imaginoient que le monde avoit été de nouveau 
traversé par ces antiques légions accourues des forêts 
de la Pannonie, qui, après avoir rompu l'effort de 
l'empire d'Occident, se montroient aux provinces 
désolées encore toutes couvertes de peaux de bêtes 
sauvages, et des lambeaux de la pourpre romaine. 
Sai&hientAl le. temps , dans- sa naarche inévitable y. 
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aura détruit jusqu'aux traces de nos fureurs. Les 
ruines même vont périr : Etiam periére ruinœ. Le 
sol qui portoit les monumens de nos ancêtres est 
converti en places publiques , décorées d'édifices mo- 
dernes ; de nouveaux habitans y passent en sifflant , 
comme sur les villes maudites par les prophètes. Les 
petits enfans s'y réunissent sur le soir, et, dans leurs 
jeux, poussent des cris de- joie sur la cendre des 
générations ensevelies. D'autres, plus ipdifférens, 
leur succéderont encore. Un moment de violence a 
iait l'intervalle de plusieurs siècles, et le jeune 
homme qui a été témoin de ces grandes catastrophes, 
est déjà comme un antiquaire et un homme précieux 
pour la tradition. 

Mais nous devons montrer l'auteur du Génie du 
Christianisme sous un autre point de vue. 

Des hommes accoutumés à voir l'intelligence 
humaine rangée par compartimcns, et divisée par 
chapitres, ont séparé comme sans xtXowt Vimagi* 
nation de la pensée^ et, de leur pleine autorité, ont 
distribué les dons de penser et d'imaginer, d'après 
leurs nomenclatures, ou plutôt d'après leurs pré- 
tentions secrètes : coàime si toutes les opérations de 
l'intelligence, indifféremment, ne supposoient pa& 
le concours et Tensemble de ces facultés que nous 
avons si vainement distinguées, et qu'il ne fut pas 
aussi impossible , par exemple , de séparer rimagi- 
nation de la pensée, qu'une action d'un mouvement 
quelconque! Et pourquoi cette messagère de l'esprit, 
qui devance et prépare le travail' de la réflexion, 

f>erdroit-elle son nom lorsqu'elle quitte les scènes de 
a nature et les jeux des passions humaines, pour 
s'exercer sur des êtres abstraits ? Pourquoi celui qui , 
dans un tableau , auroit trouvé ce trait principal qui 
en décide tout l'effet , seroit-il condamné à ne jamais 
connoitre la justesse dans les rapports des choses, et 


la vérité dans les conTenances morales? Cependant 
c'est d'après cette prévention vulgaire contre un 
homme à imagination , que Ton a jugé quelques 
opinions de 1 auteur du Génie du Christanisme sur les 
sciences exactes. Nous y arrêterons un moment le 
lecteur. 

Depuis quelque temps on dispute volontiers de la 
prééminence des lettres sur les sciences^ et du degré 
d^estime qu^elles doivent obtenir dans Topinion 
publique. Ces sortes de discussions ne doivent point 
affliger; car elles supposent une rivalité, toujours 
henreuse, lorsqu'elle n exclut personne. On peut 
donc prouver, tant quil plaira, que si Ton excepte 
les hommes de génie parmi les savans (et cette 
exception doit avoir lieu aujourd'hui comme autre- 
fois), il y a moins de création dans leur travail, 
moins de participation de leur esprit, si Ton peut 
parler ainsi , qu'une sorte d'attention et d'assiduité 
toute mécanique. Les sciences et les mathéma- 
tiques, dit-on communément, dessèchent Timagi- 
nation, c'est à- dire qu'elles la rendent paresseuse, 
et qu'elles l'occupent sans l'exercer. De là vient que 
la plupart, séduits par Tattrait assez naturel de ce 
repos occupé, s'engagent volontiers dans l'étude des 
formules et des nomenclatures , et se procurent ainsi, 
par leur mémoire, une satisfaction que leur refuseroit 
peut-être un travail plus actif de la pensée. 

On peut démontrer encore qne les lettres et les 
arts d'imagination n'exigent un naturel plus exquis 
4ans ceux qui les cultivent, que parce qu'elles sont 
elles-mêmes d'une nature plus excellente; que les 
méthodes des sciences sont changeantes et sujettes 
ii ces réformes que l'on appelle progrès^ parce 
qu'elles ont pour objet un monde créé et fini, 
tandis' que les principes des arts 4'im^giDation sont 
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immuables^ pari^ qu'ils sont pris dans le cœur de 
rhomme qui est infini. 

Certes, si la métaphysique est Tesprit de mé- 
thode ^ il y en avoit plus autrefois qu aujourd'hui. 
Jadis on élevoit le jeune homme d ms Tadmiration 
des modèles anciens. L'étude de l'antiquité remplis- 
soit presqu'entièrement les longues années du pre- 
mier âge; et cet emploi d'un temps si précieux étoit 
fondé sur des raisons qui subsistent toujours. Car 
Tamour du beau et le goût du naturel s'insinuent 
dans l'intelligence plutôt par utie suite d'impressions , 
que par un effort d'attention et de mémoire , et le 
Auccës de ces inlpressioils démande une fraîcheur 
jdàns l'imagination et des intervalles de repos, qui 
supposent nécessairement un long espace de temps. 
Quoi qu'il en soit , les hommes que préparoit cette 
éducation heureuse , savoient unir Tenthousiasme , 
la beauté des sentimens, et toutes lés richesses de 
l'imagination, à cette sévérité de raisonnement et à 
cette force d'ensemble qui assurent une vie durable 
!à leurs ouvrages. De nos jours on a cru pouvoir se 

[casser de tout^ avec la science de Condillae, et 
'analyse a détruit jusqu'à la méthode. 

Peut-étie expliquera- 1 -on simplement la déca- 
dence des lettres par la nécessité des temps, qui fait 
succéder les scrences aux arts d'imagination , comme 
rage ftflir-à-la jeMésse. Cette o^îo^n eist commode 

Knr la pareil des lesptits. Ge^ndant sMl falloil 
Émettre &ârns ireëttictiéta, ette ne •itvùit qu'une 
■-autre déclamation contre les sciences. Sans doute 
on ne peut nier la sopérioiité de l'éruditiim sur la 
'science ponr féconder le taleftt et rimaginiition ; 9e 
venx dire , 'des frérités de temps et de moeurs sur 
lès véptés de fait et de démottstràtipB. Cèpendsnt 


le champ des sciences n'est point stérile pour lei 
lettres. Si les taiens médiocres y dégénèrent ^ si la 
mémoire embarrassée dans les nomenclatures et les 
méthodes arrête la marche de Tesprit, l^s imagi- 
nations vigoureuses , semblables à ces eaux qui de- 
viennent plus vives et plus pures à mesure qu'elles 
ont traversé plus d'obstacles , peuvent retirer de 
l*étude et des sciences, des rapports intéressans, 
des couleurs nouvelles et des harmonies heureuses. 

Encore une fois, ce n'est point parce qat 
Phistoire natarelle s'est enrichie de faits et de dé- 
couvertes n^iuvefles, que Ton voit tant de poëmes 
didactiques et descriptifs, dont les tableaux le dis^ 
putent aux définitions de Linné; poésies dépouillées 
de tout intérêt humain, théâtres déserts, représen* 
tations sans drame ; mais c'est qu'on a perdu de vue 
les véritables rapports de 1 homme dans l'Univers, 
et qu'on s'est accoutumé à ne plus le considérer que 
comme un objet d'histeire naturelle. Ce n'est point 
parce que les mathématiques sont parvenues à nn tel 
degré de considération, qu'il n'est plus permis de 
les ignorer, que Téloquence a perdu son onction et 
son pouvoir ; mais c'est parce qu'on a méconnu des 
vérités qui , pour n'être point mathématiques, n'en 
sont pas moins certaines; c'est parce que* l'on a 
voulu combattre la vérité avec l'image de la vérité. 

« Mais, dit M. de Chateaubriand , il, n.e faut pas 
croire que notre sol soit épuisé : ce beau pays de 
France , pour prodiguer de nouvelles moissons , n'a 
besoin que d'être cultivé à la manière de nosp&res; 
c'est une de ces terres jbeureuses oii icègnent le» 
génies protecteurs des hommes et ce souffle d^u 
qui, selon .Platon , décèlent les climats favorables 
à la vertu. « Celui qui donne des espérances ,si 
consolantes les a justifiées , et montre le , premier 
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tout ce que peut le talent, en s'appuyànt sur des 
principes plus heureux. 

Il ne nous appartient pas de marquer la place du 
Génie du Christianisme : ce soin regarde la posté- 
rité, qui se venge presque toujours lorsqu^on devance 
ses arrêts. Si Toii recueille cependailt les suffrages 
éclairés que cet ouvrage a mérités depuis sa publi-* 
cation, on peut assurer que cette place ne sera pas 
sans honneur. Partout on y retrouve ce caractère de 
magnificence et de sensibilité , de tendresse et de 
grandeur, qui est le caractère distinctif du talent de 
son auteur. Mais il se montre avec plus d^avantage 
encore dans ces descriptions si éloquentes, dont 
Tintérét est varié à chaque instant par d'agréables 
rêveries, par des rapports inattendus^ et par ces 
expressions sorties du cœur , qui donnent presque 
du mépris pour les saillies de Tesprit. Toutefois ce 
plaisir n'est point stérile pour Tesprit , comme Font 
prétendu des hommes qui comptent les idées ^ et qui 
prennent pour telles les tournures sèches et ambi- 
tieuses des penseurs modernes. Les belles images, 
les sentimens profonds sont inséparables des fortes 
pensées; mais elles sont perdues pour ceux qui 
n*aiment ni les sentimens profonds, ni les belles 
image», et disparoissent alors au milieu des richesses 
d'une élocution abonalkte, comme les hardiesses 
d'expression se dissimulent dans les artifices d'un 
style savant. 

On a reproché avec plus de raison à Fanteur du 
Génie du Christianisme^ des incorrections , des négli- 
gences, et quelques expressions qui sont triviales 
lorsqu'elles ne sont pas sublimes. En général ^ il 
s'abandonne pIutAt aux inspirations de son talent et 
à la beauté de son sujet , qu'il ne se précautionne 
contre la critique ; et il nous semble qu'il remplit 
avec moins de succès ces intervalles de la compo- 
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sition , dont Tunique intérêt consiste dans un certain 
degré d* élégance et de précision qui s'acquiert par 
le travail. On sent, d'ailleurs, qu un essor aussi élevé 
entraine des chutes et des inégalités nécessaires, et 
qu'il n'est pas possible de parcourir du même pas une 
carrière aussi étendue. Sans doute , pour oser la 
mesurer tout entière, il falloit une imagination 
agrandie par le spectacle des catastrophes de la 
société , et des scènes magnifiques de la nature. Sem- 
blable à ces vents féconds et puissans qui apportent 
de nouveaux germes et de nouvelles semences , elle 
a fourni des couleurs et des images à la poésie , des 
aperçus nouveaux aux talens qui se nourrissent d'i* 
mitations ou d'emprunts , des pensées favorites à ceux 
qui aiment à vivre avec eux-mêmes; en un mot, 
elle a favorisé , par les influences les plus heureuses , 
ce retour salutaire de l'opinion publique, qui se 
lassoit depuis si long-temps dans des voies égarées. 
• .. • . •• ... . . •« 

D. M. 
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Extrait des Annales Utiériires et morales^ I*' cahier, 
an 11^ par M, l'abbé de Boulogne, 

Peu d'ouvrages ont en un plus brillant succès, et ont 
feit une plus grande sensation que le Génie du Chris- 
tianisme ^ soit que Ton se dégoûte insensiblement des 
buvrages marqués au scean de rirnpié*té, soit qu'un 
sujet aussi piquant ait vivement intéressé la curiosité 
publique , soit plutôt que lauteur ait imprimé sur 
celte production un caractère d'originalité dont il 
A'd trouvé nulle part le modèle. Ce n'est pas que Ton 
n'ait parlé avant lui des beautés morales et même 
poétiques du christianisme ; ce n'est pas que plusieurs 
écrivains n'eussent fait observer que la religion est 
la source dé la sensibilité et du véritable enthou- 
siasmé, qu'il y a cii elle quelque chose d'auguste et 
de superbe qui donne de la hauteur aux pensées , aux 
paroles de la magnificence ; qu'elle est l'âme des vrais 
talensy comme elle est ia passion' des grande cofurs ; 
que plus le génie s'approche d'elle, et plus il atteint 
la perfection ; qu'elle seule peut véritablement l'ali- 
menter, tant par la sublimité des spectacles qu^elle 
présente, que par Thélroïâme des sentimens quMle 
inspire; et que sous ce rapport, les arts ne lui 
doivent pas moins que les vertus, la science que la 
morale, les lettres que les gouveinemens. Mais déve- 
lopper cette idée générale avec autant d'agrément 
que de profondeur, la suivre sous toutes ses faces, 
l'appuyer de tous les secours de l'érudition et de 
toute I autorité de rhisioirc ; en faire un corps d'ou- 
vrage où tout s enchaîne mutuellement et tend au 
même but; l'appliquer à tous les genres detalens, à 
tous les genres de beautés , à tous les genres de ser- 
vices ; suivre tous ces rapports secrets et toutes ces 
affinités harmonieuses qui se trouvent entre nos 
affections et notre croyance, entre les mystères du 
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cœur et les mystères de la foi, entre la pureté dû 
goût et la pureté de la morale , entre la perfection 
du génie et la perfection des yertns , entre les pra- 
tiques de rhomme chrétien et les devoirs de Thomme 
social ; prouver par un enchainement sQutenu de faits 
et de principes, d'exemples et de préceptes, que le 
christianisme est éminemment la religion de Tora^ 
teur, du poëte, de l'ami tendre, de Tépouse chaste 
et fidèle, du grand capitaine , du grand législateur et 
du grand politique ; qu'elle est aussi utile à celui qui 
obéit qu'à celui qui commande, à celui qui veut mé- 
diter qu'à celui qui veut agir , au contemplatif qu'à 
Tartiste; que Thâmme enfin tient à Dieu par toutes 
ses facultés, et que le^sentimenl religieux retentit, 
pour ainsi dire , jusqu'à la dernière fibre de son cœur : 
voilà ce qui est neuf et original , ce qui appartient 
véritablement au talent de M. de Chateaubriand , et 
ce qui (ait de son livre un ouvrage qui, dans son 
genre, ne peut être comparé qu'à lui-même* 

Cependant plusieurs personnes religieuses se sont 
cfiarouchées de cette manière trop humaine de pré- 
senter le cbristiaaîsme. Elles ont craint que son 
auguste majesté n'en &t blessée, que l'autorité de 
ses preuves essentielles n'en£Àt affoibUe , et que son 
véritable esprit 9 bien snféiitnr k son génie ^ ne dis- 
parût devant ses kêauiis. Nous leur avons entendu 
dire que l'Evangile n'est nullement une poétique; 
qu'on ne fait point un cours de religion comme un 
cours de littérature; qu'il faut apprécies le christia- 
nisme par ses effets divins , et non par ses effets 
dramatiques ; qu'il prend sa source de {rfus haut; 
qu'on doit ^uger de sa beauté , non par la sensibilité 
et Fimagination, mais par la sublimité de sa morale, 
et la véritable profondeur de ses dogmes; que , vu 
sous ce dernier rapport, il n'a point de génie ^ et 
que ce mot profane paraît le dégrader en l'assimi^ 
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lant de trop près à un don purement naturel, on à 
une passion purement mondaine. 

On peut répondre à ces personnes^ dont lessciH'* 
pûtes sont d ailleurs respectables, que ces nouveaux 
rapports sous lesquels I auteur présente le christia- 
nisme, sont plutôt une manière de Tenvisager que 
de le prouver; qu'il le suppose déjà prouvé; quit 
ne le prouve ainsi que par une surabondance de droit; 
qu'il ne prétend pas nous donner ses beautés poétiques 
et morales j comme des preuves rigoureuses, mais 
seulement comme des preuves subsidiaires dont sa 
vérité et sa certitude n'ont nullement besoin; que si 
l'on ne fait pas un cours de religion , comme un cours 
4e littérature , on peut faire un cours de littérature 
pour faire aimer la religion ; qu'au surplus ou peut 
parler sans inconvénient du Génie du ChrOtianisme^ 
quand ce génie se montre tout fécond en immenses 
bienfaits et en magnifiques chefs d'oeuvre, et qu'il 
n'est pas même indigne de lui de se passionner , lorsque 
c'est pour ce beau, ce grand et ce sublime, dont il 
est, à la fois, et le principe et le modèle. 
^ Et certes, c'est une assez belle poétique que 
celle où Ton montre que cette religion, appelée 
barbare par les sophistes, a cependant tiré l'Eu- 
rope de la barbarie; que cette religion mona- 
cale a cependant plus fait de bien, avec ses moines, 
que la philosophie avec tous ses académiciens, 
'et qu'une poignée de missionnaires a plus con- 
tribué au progrès cle la civilisation que n'auroit 
pu le {aire une armée de mathématiciens et même 
de chimistes; que cette religion, si dure et si inhu- 
maine , a cependant formé en Europe tous les établis- 
semens d humanité ; que cette religion , tout occupée 
d'un autre monde, a cependant mieux que toute autre 
calculé les vrais intérêts de celui ci; que cette religioa 
fi humble ) si ignorante , si remplie de minulies et de 
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petitesses 9 a cependant rempli ce inonde des plus 
illustres productions du génie ; que loin d*en contenir 
Tessor, elle Tinspire et Tagrandit ;" que Timaginatioa 
y puise ses plus touchans tableaux , le sentiment ses 
émotions les plus exquises^ Tintelligence ses plus 
hardies conceptions; et qu'enfin, également pleine 
d'attraits et de lumières, toute vivante d'espérance 
et d'amour , elle enchante à la fois et la vie et la mort. 

C'est une assez belle poétique que celle où , par 
une opposition toute naturelle, l'on montre encore 
que, puisque cette religion, tant ridietilisée jusqu'ici , 
est néanmoins la seule belle, la seule aimable, la 
seule digne de respect; cette philosophie tant prônée 
comme la mère des talens^ le principe du goût, et 
la source des plus hautes pensées , ne peut donc être 
par elle-même qu'une triste raisonneuse , aussi morte 
pour l'imagination que pour la vertu , aussi dénuée 
des véritables grâces que des véritables consolations, 
aussi froide que ses calculs , aussi décharnée que ses 
abstractions; qui, disséquant tout, tue tout; et qui, 
aussi pauvre et mesquine dans ses créations, que dé- 
solante par son néant , doit énerver l'esprit en attié^ 
dissant le cœur, et sentir d'autant moins, qu'elle 
affecte de penser davantage. 

Nous conviendrons 9 si l'on veut, que Bossuet, 
accoutumé à s'élever jusqu'aux sommités des choses, 
et nourri de la substance la plus exquise et du suc 
le plus «pur de la religion, y a vu un autre génie et 
d'autres beautés. Mais de ce que , pour prouver . le 
christianisme, il a pris une autre marche, plus ana- 
logue à son génie et à son siècle, il n'est pas dit qu'il 
n'eût pas applaudi au zèle de M. de Chateaubriand, 
qui, se trouvant dans d'autres circonstances, prend 
pour combattre un autre terrain ; qui , à de nouveaux 
maux apporte de nouveaux remèdes, oppose à de 
nouveaux dangers de nouvelles précautions, et avec 
de nouveaux ennemis se sert de nouvelles armes* . 
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C'est ce qae Panteur a si bien développé dans s» 
défense, ouvrage dans lequel son talent se montre 
dans nn nouveau )Our, et où Ton voit qu'il ne sait 
pas moins discuter que peindre. C*est là qu'il justifie 
victorieusement ce nouveau genre d^apologétique , 
imparfait sans doute pour des théologiens , étranger 
peut-être à des âmes pieuses , mais très utile aux 
gens de lettres et aux gens du monde , pour lesquels 
principalement il a travaillé, et qui , amorcés pour 
ainsi dire par le charme de la matière et la variété 
des tableaux qu'il feit passer sous leurs yeux , par- 
viendront d'autant plus peut-être à goûter les fruits 
du christianisme , qu'ils auront su auparavant en 
admirer les fleurs. 

Nous savons même que cet innocent artifice , si 
l'on peut s'exprimer ainsi, n'a pas été infructueux; 
nous savons que s'il n'a pas fait beaucoup de con- 
versions, il a produit beaucoup d'amendes honorables ; 
nous savons qu'il a déjà fait taire beaucoup d'injustes 
préventions, et qu'il a réconcilié avec la religion cer- 
tains mondains aussi frivoles qu'ignorans, qui la 
regardoient jusqu'ici comme Tapanage des sots , et qui 
conviennent aujourd'hui que l'on peut être bon chré- 
tien et avoir le sens commim , sans préjudice même 
de l'esprit. Nous savons qu'il a obtenu des critiques , 
même les plus acharnés, des aveux mémorables qu'ils 
n'eussent pas bits certainement il y a dix ans , et qui 
n'ont pu être arrachés que par la force de la vérité. 
L'un nous a dit : « La philosûphie et F histoire ont re- 
connu ces grands services rendus au genre humain par 
ta religion chrétienne^ surtout pour l'aider à sortir 
de cette effroyable barbarie où il tomba dans ces 
siècles qui séparent en quelque sorte les temps an- 
ciens des temps modernes. » L'autre s'est écrié : 
Quel cœur assez ingrat pourroii nier les immenses bien- 
faits du christianisme! Nous pourrions dire sans doute 
âli i^emier, ijne t histoire a bien reconnu ces services^ 
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mais que làphilosophie s^est obstinée à les nier ; qve 
V histoire en fournit des preuTCs à chaque page, mais 
que la philosophie n'a cessé de neiitir imperturbable- 
ment à rkistaire : nous pourrions dire an second , que 
ces oBurs ingrats sont Voltaire , Diderot, Helvélins^ 
Raynal, et tous leurs adeptes, qui n^ont cessé denouf 
donner le christianisme comme une religion santage^ 
ennentfie des drts et de la raison , et la plus grande 
calamité qui ait pesé sur l'espèce humaine. Mais ne 
cherchons pas à diminuer le mérite de leurs ayeux^ 
et contentons nous d'en prendre acte, pour les leur 
opposer, si jamais il leur prenoit envie d'insulter 
encore à la religion de Newton et de Descartes, de 
Bossuet et de Pascal. 

Quatre parties divisent cet ouvrage. La première 
traite des dogmes et de la doctrine, dans leurs nip« 
ports avec lé cœur, Tcsprit et la constitution de 
rhomme : c'est ,1a métaphysique de la religion. 

La seconde et la troisième traitent des rapports du 
christianisme a%ec les beaut-arts, l'éloquence et la 
littérature : c'est la poétique de la religion. 

La quatrième traite du culte et de tout ce qui re- 
garde le clergé : c'est , pour ainsi dire, la partie civile 
et politique de la religion. 

Celle-ci est sans doute la plus intéressante, parce 
qu'à une plus grsmde abondance de tableaui, elle 
réunit une plus grande sobriété d'imagination; que 
tout y est en faits, qu'elle laisse par conséquent 
moins de vague aux pensées, moins d'arbitraire 
aux raisonnemens, .et que d'ailleurs le Génie du 
Christianisme s'y rapporte plus directement an culte 
catholique » qui est le vrai christianisme. C'est lii 
surtout que l'auteur nous le montre comme un bien-^ 
fait universel , tout éclatant de ses services , tout 
rayonnant de ses bonnes œuvres; parlant aux sens 
p^r ses cérémonies , au cœur par ses prières ; utile 
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aux pauvres par ses secours ^ aux malheureux par set ' 
consolations , aux ignorans par ses instructions , aux | 

arts par ses monumens et ses temples, aux sciences 
par ses institutions monastiques , et enfin aux sociétés, ' 

même politiques , par Tinfluence heureuse de ses en- 
seignemens, par ses admirables fondations, et ses 
confraternités de bienfaisance dont lui seul a offert le i 

modèle. Nous rendons grâces principalement à Tau- ' 

teur , de son article sur les missions, dont il nous a I 

dépeint les mer^^eilles avec autant de charme que de 
vérité. Personne n'a mieux célébré que lui la gloire 
de ces apôtres des Indes , de la Chine , des Antilles 
et du Paraguay ; personne n'a mieux fait ressortir 
Théroïque dévouement et les incroyables travaux 
de ces hommes presque divins, non moins pro- 
digieux par leurs talens que par leurs vertu«; 
qui, plus grands en réalité qu'Orphée ne le fut 
en mensonge, ont enchanté les forêts, et civilisé 
les nations, non par le charme de leur voix et le son 
de leur lyre, mais par le pouvoir de leurs vertus et 
l'ascendant de leur doctrine. On est forcé surtout de 
se prosterner en idées devant cette création sublime 
du Paraguay, sorti, pour ainsi dire, du néant, à la 
voix de quelques jésuites; et dans un sentiment mêlé 
d'admiration et d'attendrissement , on ne peut s*em- 
pêcher de s'écrier avec M. de Chateaubriand : « C'est 
pourtant un culte bien étrange qiie celui là , qui réunit, 
quand il lui plaît, toutes les forces politiques à toutes 
les forces morales, et qui crée , par surabondance de 
moyens, des gouvememens aussi sages que ceux des 
Minos et des Lycurgue. L'Europe ne possédoit encore 
que des constitutions barbares , formées par le temps 
et le hasard, et la religion chrétienne faisort revivre 
au Nouveau-Monde tous les miracles des législations 
antiques. Les hordes errantes des sauvages du Para- 
i;uay sefixoient , et une république évangéliqoe sorloiV 
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à la parole de Dieu, du plus profond des déserta. » 
Une des plus atroces calomnies que le fanatisme 
philosophique ait inventées contre les missionnaires, 
c^est d'avoir &vorisë l'oppression des Indiens, et de 
leur avoir apporté des chaînes , en leur apportant la 
foi. De là ces éloges aifectés* qu'ils n'ont cessé de 
donner à Las- Casas , afin de faire entendre que lui 
seul protesta contre les cruautés dont fut souillée la 
conquête du Nouveau-Monde. L'auteur réfute victo- 
rieusement cette accusation insensée , et la confond 
sans réplique par toute l'autorité de l'histoire. 11 nous 
montre les tribunaux du Mexique et du Pérou , re- 
tentissant des plaintes des missionnaires. Il prouve 
que personne n'a élevé la voix avec plus de force et 
de courage en faveur des esclaves et des pauvres 
Indiens; qu'eux seuls ont réclamé les droits sacrés 
de la nature contre la tyrannie et la rapacité des 
blancs, non comme nos déclamateurs modernes, 
mais comme de vrais amis de Thumanité , sans nuire 
ni aux propriétés, ni à l'ordre public. « Mous ne 
prétendons pas, disoient-ils aux Colons , nous opposer 
aux profits que vous pouvez faire avec les Indiens 
par des voies légitimes ; mais vous savez que l'in- 
tention du roi n'a jamais été que vous les regardiez 
comme des esclaves, et que la loi de Dieu vous le 
défend. » Il cite à ce sujet le célèbre historien de 
Charles-Quint, Robertson, dont le témoignage est 
d'autant plus irrécusable , qu'il étoit ministre pres- 
bytérien, et qu'il rend ici aux prêtres catholiques 
l'hommage le plus éclatant , en prouvant que ce n'est 
pas LaS'Casas seul , mais son ordre tout entier, et le 
reste des ecclésiastiques espagnols, qui réclamèrent 
constamment contre les exactions et les violences 
dont l'Amérique fut le théâtre, et qui, dit- il, sont 
encore aujourd'hui regardés par les Indiens comme 
leurs défenseurs naturels , auxquels ils ont toujours 
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recours pour rt^polisser les exactions et les Tiolences 
auxqiioUes Us sont eiRcare exposés. 

Ce {passage fle:Ilftbertsan , sur lequel la fiUlosophie 
a gardé le plua profond sSlence , est fornel , et son 
opiaion est li^autant. plus décisive qu'il l appuyé de 
tou^ if s j prouves iqui Tout déterminée : il iaut le 
lire danSirouvcage fliéme ^ où l'auteur n'adea oublié 
pouctie rfetre ,Yaloir. Cependant, dites aujourdhui 
m% ad«iitatfeiMrs:^SL/Bi:MEr,.et autres romans de ce 
genre , que ces ^i^n^rtnseurs n'ont pas fait égorger 
au ^{&sk tle I^tt lesilndiens qui ne vouloient pas 
apprendre leur nalécjhbme , et yoi» verrez comme 
vem senez.regius. 

<3n;SaU>qu^ :1e 'Goatvevnement «'intéresse ai^our^ 
4'b|ii f^u. 4pétabliaaemeDt des missions fiumçaises , et il 
iest^incont^slable ^ue, uiVis les aeds rapports du 
icomm^rjce «t de hbpolitàque , ellesméritent toute son 
jatteAti^a.iûe Jà L'accueil que ksAinglaisont faîtà 
nosi nakst#ni»ms , let les ^secours cavisidéraUae^ qu'ils 
Ic^riWt iloAMés i^ass:ie^dessein fA ils^sont de -nooi 
'enkyer i^novreric^'âl ^étoît.posiBUe , cetle brancbe de 
|K'4)l4pâri(é et /de sôomsMtincatîui loinlaine. « Si 4a 
Chine.iiiOilS'^itcattfourd'lim femée, dit l'auteur, rî 
jiou^.ne disputMa-pas aux Anglais L'empire-des Indes , 
'Ce.n''esti,pas lallaiùle. des jésuites qui ont été sur le 
pomt-deiQOMStKRvrir ces vastes végions. » 

, £t en:pariaitt<des missioEDs de la Nonvelle-France : 
« Telsifurfint, ajcHite-t-^il, les -peuples que les mis- 
aionnakcs ojalrepriceat de nous concilier par la 
religion , -etc. » (ïîonr^ IF^ pag. 2 1 5.) 

No.us re^retlOBs de ne pouiroir mettre sous les 
yeux de : nos. lecteurs cetle niuUitude de tableaax 
dont tout fouvrage n'est , pour ainsi dire , qu'une 
galerie ; ceux principaleraent où Tauteur rappelle les 
diiférens grands hommes que la religion a produits , 
.et où , par. une analyse ausj»! savante qu'ingénieuse Àt 


ieur esprit et de leur caractife, il montre leur 
supériorité sur tous ceux dont la philosophie se vante. 
Que de traits brillans dans les chapitres sur la légis^ 
lation et la peliiique^ sur les sciences exactes^ la 
chimie tiV histoire naturelle! Que d'idées riches dane 
le chapitre intitulé : Que serait aujûurd'hui Vdtat d^ 
la société si le christiamsme ri eût pas paru sur la 
terre? et dans cet autre , où il prouve que V incrédu- 
lité est la pfincipale cause de la décadence du goût et 
de la dégénération du génie, ,^ous nous contenterons 
d'en citer queiq«ies-^nes. ( Tome III, pag. 1 54 à 
pag, \B5^lign,S; — mime page ^lig.i^ïpag. i5&; 
"^pag. i58^ lig. 5 klign la; — pag. 162 , iig. i3, 
h pag, 164.) 

C'est surtout par son talent de peindreque Tauteur 
excelle, et «os lecteurs s'en convsrilicront par sa 
description de Saint-Denys. (TomelV^ pag, 84 fl88.) 

Ce morceau, à quelques incorrections près, ne 
dépareroit pas les Nuits iToung. C*est le génie du 
poëte anglais y c'est le génie des oraisons funèbres 
de Madame ti de Condé, qui Tetit inspiré. Nous 
. pourrions en citer une foule d'autres non moins 
bfilians, et si nous ne le faisons pas , ce-ne peut être 
que par le d(^iaut d'espace et l'embarras du choix. 

(^ a beaucoup critiqué le style , le plan et la con- 
texture de cet ouvrage ; nouvelle preuve de la sen- 
sation qu'il a faite : et on ne peut nier qu'il ïi'afit 
donné à cet égard quelque prise 4 la censure ; qu^l 
eût pu être mieux fondu, et que , plus resserré , <il 
n'en eût été que plus fort; qu'on y rencontre trop 
souvent -despensées inexactes, des expressions aven- 
turées, des etidroîts même que le goût 'désavoué : on 
peut- encore lui reprocher de n'avoir pas toujours uys 
dans ses discussions toute la gravité que demandait 
l'iliiporlance de sôm sujet , et demanquerquclqueïbîs , 
en parlant des mystères, non^seulement de préicisiou , 
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niais même de dignité. Ces! ainsi qu'à propos At h 
Trinité, il parle du nombre trois qui n'est pomt 
.engendré, et qui engendre toutes les autres fractions, 
et que les grâces ont pris pour leur terme ; qu^à propos 
de rincarnation , il nous montre la Vierge qui inter-* 
pose sa beauté entre notre néant et la majesté suprême; 
qu'à propos des raisonnemens qu'il fait sur la Ré^ 
demption , il dit : « Vous ne trouverez là ni con- 
substantialité, ni co- égalité, ni union hypôstatique, etc. 
car le christianisme n 'est point composé de ces choses; » 
proposition dont Tobscurité est le moindre défaut (i). 
Mous pouvons en dire autant des épisodes de René 
et i'Atala ; hors-d'œuvre qui sont d'autant plus dé- 
placés, qu'ils s'accordent difficilement avec Vausté- 
rite des mœurs chrétiennes , et auxquels le charme 
du style et l'intérêt de la narration n'àtent rien de 
leur inconvenance. Mais, tout en convenant de ct$ 
défauts , nous n'en croyons pas moins qu'il est peu 
d'ouvrages modernes où l'on remarque plus de mor- 
ceaux saillans, plus de traits sublimes , plus d'aperçus 
heureux, plus de pensées ou fines ou profondes, 
plus d^observations neuves en politique, en morale, 
en histoire , en littérature , et que nos philosophes 
n'en peuvent présenter aucun digne de rivaliser avec 
celui-ci parle talent, et surtout par cette honnêteté 
de sentimens, et ce goût de vertu qu'il respire. Nous 
n'en reconnoitrons pas moins qu'on ne doit pas peut- 
être exiger rigoureusement d'un ouvrage de cette 
nature , que la marche en soit constamment didac- 
tique et sévère , et que tout y soit soumis à la règle 
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semble l|uM ne l'a pas fait asies dairement. Nous eussions 
dësirë qu'il eût retranche <:ette phrase : car U christianisme 
ne se compose pas de ces choses , puisque , au contraire , le 
christiauime se compose essentieltement de ces choses. 

N9te dm CriiifMe. 
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Atï au compas ; noas n'en croyons pas moins qu'il 
ëtoit difficile de mieux remplir son but , et que , mal- 
gré ses imperfections, il produit tout Feffet qu'il 
doit produire , puisqu'il prouve invinciblement tout 
ce qu il doit prouver. 

Cette seconde édition est purgée ée certaines taches 
qui déparoient la première. Profitant de rexpérience 
et de Tamitié , Fauteur en a retranché quelques asser- 
tions hasardées, quelques erreurs graves, échappées 
à son inadvertance ; celle entr'autres sur le mariage 
des prêtres , quHl rétracte avec une candeur qui 
rhonore. 
• • • • ••*•••'■•*■•■• 

Il aura sans douté, occasion de perfectionner 
encore son ouvrage, et de le rendre ainsi plus digne 
et de la religion et de lui-même. 
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Article inséré dans le Mercure duxn messidor «w i3, 
sur l^è^îtififk. in- \9> du G^niè ' da Çl^risf ianîsaie. 

Cette nouvelle édition , qui Ij^^b^^^^m; api ^4^ 
et ^j 44^ilMl^W««^<»j^. ^ BIW?. Briliiifi^^ 4i %<>» » 

p^XQÎJ^ nj^T^f^»; 4l9^îi4M )& l|^¥>j%« 1» 9Mi}llftSAH«- 

fêîfi? lft%4éeâr%4? q^v4trwj5w#lfisit.qyi^teflçhwt 

des consolations dans Tëtude des lettres. Le G^^({^, 
Chn'fti'apisme est un de ces liv^^s^ V^ tiçnnçnt lieu. 

pande son âme dans^lf^YAM^» Ç^H wwk «»vrilg<»<te 
ce caractère qu'il faut appliquer ce qne Cicéron dit 
des lettres en général , que leur société fait la douceur 
et Tornement de la vie; qu'elles nous suivent à la cam- 
pagne pour Tembellir; dans la solitude, pour Toc- 
cuper; qu'elles voyagent et qu'elles veillent avec nous ; 
enfin « qu'elles ont des consolations pour tous les à*^es 
et des charmes pour tous les lieux. Adolescentiam 
aluni ^ senectutem oblectant secundas res ornant , ad- 
versis perfugium ac solaiium pfœbent , deleciani domi^ 
non impediunt foris ^ pernoctant nobiseum , peregri-- 
nantur^ rusticaniur. (Orat. pro Arch. poëtà ) 

Cette peinture pleine de grâce est l'éloge le plus 
vrai de l'ouvrage de M. de Chateaubriand. 

En parlant d'un livre si connu et si admiré aujour- 
d'hui dans toute l'Europe , on ne se flatte pas de pou- 
voir ajouter à la haute opinion que tant d'exceilens 
critiques en ont donnée, ni de rien apprendre aux 
gens de goût qui en savent par cœur les plus beaux 
morceaux ; mais on éprouvera du plaisir à rendre 
raison de son admiration et à exprimer sa recon- 
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noissance ^otir une pradiiction si utile et si extra- 
ordinaire sous tous les rapports. 

Au moment où notre litféralnre Daroissoit frappée 
^'une stériHtë universelle; lorsque la nation française, 
la première des sociétés chrétiennes , ramenée a 
rétat de barbarie et cTignorance par les fausses lu- 
mières d'tine philosophie trompeuse, voyoit tomber 
en ruines les innombrables monumens de la foi dé 
ses ancêtres; et que PiiApiëfé, marchant sur ses 
décombres d^un air trioifiphanf , s'applaudiss^oit d'à-* 
Toir détruit en peu d'années lès hienraifs et la splen- 
deur de vingt siècles de cfaristianîsnie ; c'est alors 
que cette religion , sortant des débris fiti sanctuaire , 
avec Péloquence du malheur et de la vertu , vient 
réduire au silence ses calomniateurs , et relever ce 
peuple qui périssoit pour Tavoir outragée. Plus puis- 
sante et plus belle qu'au temps de Ciovis , elle re- 
nouvelle , dans le coeur d'une ucttiôn vieillie et inrré-i 
dule , les prodiges de sa jemlesse et de sa foi. ËTIé 
fait encore baisser lar tête de ces. fiers Sîcambres, 
elle leur orddnne d^adôrer ce qu'ils oilt brûlé, et 
remet sous le joug de Tordre ces esprits révoltée 
qui se glorifipient dans leur indépendance hautaine. 
Pour polir les moeurs de cette génération indiscipli* 
née, elle fait refleurir les lettres; elle suscite des 
hommes de génie qui leur racontent ses merveille^ 
d'une voix plus douce que la lyre fOrpl^ée : et, sàiis 
doute , il étoit plus difBcile de triompher de la bar- 
barie raffinée d'un peuple avancé en âge, que de \i 
simplicité inculte d^nne nation naissante. Quand' là 
foi nVntreroit pour rien dans cet événenient, coift- * 
Bien lui est-il glorieux* de se voir rappelée par* la 
philosophie même qui confesse son impuissance à 
fonder une société heureuse et tranquille! 

Avouons qu'on ne pouvoit confondre plus victb- 
rieusement la Séiusse sagesse des réformateurs ^U 
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genre ^amain , et que^ celui qui leur a fermé la boucbr 
se connolt en argumens sans réplique. Mais les 
inoyens qui ont préparé ce triomphe de la vérité ne 
sont pas moins admirables. Qui ne s'est étonné die 
voir paroitre, à la fin du dix-huitième siècle, deux 
ouvrages d'une conception aussi forte et d'un carac- 
tère aussi profondément religieux que la Législation 
primitive et le Gii\ie au Christianisme ? Qui n'admire 
que, dans la décadence des mqpurs et des esprits, il 
se soit élevé deux hommes d'une foi antique et d'ui\ 
talent supérieur, qui, combattant pour la même cause 
avec des armes différentes , aient su réduire le siècle 
de Torgueil à admirer la religion chrétienne et à re- 
qonnoitre ses bienfaits? Il semble que ces deux écri- 
vains se soient partagé Thomme pour le ramener 
tout entier à la vérité, par les diverses facultés de 
son esprit. L'un étonne sa raison par la hauteur des 
principes auxquels il remonte et par retendue des 
conséquences qu'il approfondit; l'autre ravit son ima- 
gination par la magnificence ^t le charme des pein- 
tures. Celui-là découvre à Tésprit ce que le monde 
jntellectuela^e plus sublime; celui-ci fait entendre 
au cœur ce que le monde sensible a de plus délicat. 
Le premier, en expliquant d'une manière vaste, et 
l'histoire à la main , les lois primitives de l'ordre qui 
régissent les sociétés, fait voir la raison du christia- 
nisme ; le second en fait sentir la beauté , en déve- 
loppant son influence sur le cœur et l'expression de 
f homme sociaL Ce n'est pas qu'en distinguant ces 
écrivains par ce qui paroit de plus éminent dans leurs 
ouvrages , on prétende renfermer leur talent dans le» 
bornes d'un seul genre. On trouve de grandes images 
et des morceaux d'une éloquence achevée, dans 
M. de Bonald ; le Génie du Christianisme est plein 
de pensées fortes, de raisonnemens solides , et de 
Tues profondes. Il est vrai que le premier, forcé 
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qnclquefois de créer nn langage pour ses bautes idëes^ 
vu de ramener à leur sens naturel des expressions 
égarées de leur origine, peut paroitre obscur à des 
esprits inattentifs ; le second a pu déconcerter des 
raisonneurs géométriques par la bardiessc de ses 
figures. Mais que les bommes de goût nous per- 
mettent de dédaigner cette espèce de critique qui 
s'étudie à cbercber des tacbes dans un cbef d'œuvre, 
et que Tenvie nous pardonne de louer avec effusion 
de cœur des écrivains aussi recommandables par là 
vertu que par le talent. 

L'ouvrage de M. de Cbateanbriand est, comme 
tous les livres de génie , le développement d'une 
pensée grande et féconde. Son but est de faire voir 
que le Cbristianisme, en perfectionnant les moeurs 
dans la société , a nécessairement perfectionné leur 
expression dans les arts, et que comme il est la 
source du bon dans la morale , il est aussi celle du 
beau dans la littérature. Une telle pensée découvre 
au premier coup d'œil une vaste perspective. Mais 
pour la développer dans toute son étendue, il ne 
i»ufQsoit pas, comme Tauteur Ta très-bien compris^ 
de montrer Tinfluence de la religion cbrétienne sur 
la poésie, Téloquence, les beaux-arts, Tbistoire, 
et, en général, sur toutes les études de Tesprit 
humain. Cette partie , purement poétique et litté- 
raire , a paru renfermer tout le sujet aux yeux des 
criti(^es qui n'*ont pas assez médité sur ces matières* 
Mais il restoit une partie plus importante , plus dif- 
ficile, et que le génie seul pouvoit concevoir et 
exécuter. C^étoit de découvrir, dans les sacremens 
de cette religion, les rapports sensibles que ses 
dogmes les plus sublimes ont avec notre nature , 
véritable tiésor de cette poésie céleste qui est le 
langage de Tàme dans ses élévations religieuses. 
C'est là ce que M. de Chateaubriand a su aperce* 
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'voir; et ce trait de gé^ie a lété knéconBQ, parce 
qu'en a plutôt suivi la conte^^tura de son plan , qu'on 
c'en a étudié les vues at pénétré le fond. Plusieurs 
^lénie n^ont envisagé que les titres pour pn tirer des 
objections. Ceux* ci se sont étoniiés que les mystères 
et les dogmes fussent entrés dans Touvrage , et ceux- 
là se sont effarouchés dçs embellissemens poétiques 
80U3 lesquels Taiiteiir Ijes a présentiés. Mais ils Tout 
fait avec aussi peu de fondement les uns que les 
autres : et, parce qu'il nous semble que M. de Cha- 
teaubriand a trop déféré à ces critiques, dans quelques 
endroits de sa belle apologie , pour justifier tout en- 
semble, et notre admiration et celui qui en est Tobjet, 
pous défendrons, par quelques remarques générales , 
le plan qu il a suivi , et la manière dont ii Ta traité. 
Si Ton considère , d'abord , ce qui vient d'être 
exposé, touchant la partie dogmatique, qui oseroit 
dire qu il n'entroit pas dans son sujet d'examiner le 
Christianisme en luiTiuéme, et de rechercher tout 
ce que sa doctrine et ses mystères font mouvoir de 
ressorts dans le coeur humain , et tout ce qu'ils four- 
nissent à l'imagii^ation par l'entremise drs signes 
jscnsiblçs qu'il a institués ? Pour peu qu on médite 
sur cette religion, on y découvre des attentions divines 
pour notre foiblesse. On y voit l'intelligence souyC"* 
raine s'abaisser et venir au secours de la partie sen- 
sible de notre nature, l^'homme péri&soit par ce côté 
ruineux. Ses sens , prenant un empire tyrannique sur 
Tesprit, le remplissoient d^ 1 amour des choses 
visibles , et l'idolâtrie , plaçant entre le ciel et lui 
un monde d'images et de (antômea voluptueux^ ache- 
voit de fermer ses ^eux à la pure lumière de la 
ï vérité. Pour guérir un mal si profond , sans détruire 

néanmoins la liberté de notre être j il fallut que la 
religion chrétienne vint à son tour faire une impres- 
sion çalutairc sur les sens, dh aubstilua de^ iniage^ 
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^inâfibn ; et MteAMt ré^ttdérà dé Id C^ît fut arboré 
éànè lé cl^itâle'éè^ blàisiràët âCè Môkh. Aàx ilfesiôtté 
ï^ld^s ^\^ ^hnh^ èlie dppè^à t élèt-iltl^> èile tira dii 
toMbeati dèi teçM^ tèéotttâMé^ ^ul §r^t tr^tnbt^i 
1 âdiHUèt'e jâ^qué ddtti là cébicbë flés tais ; éllé iHëtittiâ 
dé!i dëtrëiâoàieà pothpétt^ëé ^ qui fUreUt , lod^ à Ibtif ; 
des tableaAt tetribFèé ttU ^tâcieUx. Ëtl&h, là sàgesëe 
élle--)fhéitié ^ la sa^èàe été^âéllé èe • f èfiâlt àémib!« ; 
et 0|^pbië ta èbMr à itt thàit. 

P[\is o^ èppft^fondit la tatûtt tle c^ hioyèh& , 
plii^ oh t([Hlsi<ièl^é leû^ juste pix>pdHiôfi ftVeb ki bé-- 
soitis et les hiàtit Aè là tiàliiire bamàine ^ et plù^ on se 
convainc que le CBi^iMiàtiistoé èèt iin g^andctiiip porté 
Ail CYBQr et I r!tha^ihati(9A dérhoittnle idolâtre. Cette 
raison nous Tait éntrtêt dans lé^ vnes d^ M. de Gbà<- 
tefàtibriand f et ildUÀ découvre ttmï le dêsseifii dé là 
i^eligion cbrétiéAàè. Notls kotilptéiions pblitqtjot sëâ 
mystères àbètfails eï àes dogmes ihteliëctUëlë èonl 
révéttis, dâHë leè sacrëitiénâ , d'iiiiâgeé tdacbâlitéâ et 
populaire^, et pourqdbi Tauteui' qui éiitetidelt ce 
dessein , àtépându, dâtii Celte ptéihiè^ paHië dé st^A 
sujet, loHfeàlés rïcbésseè de éa brillante imagination. 

Certes, ils ont bien peti ^fléîébi, cèiil ^i s*é- 
tonnent qilc P Ecriture nous peigné avec dés coiilénré 
éi animées et sous des traits si poissant; iê Dieu deè 
î^engeancts ^ le Seigneur des ârméti^ te Dieu fort ei 
hnible ^ ^Ui répand sûr les nùtiohi lu coupe ie sa 
fureur ; qui parlé , et les royâUfnès ne sauf plus ; 
devant qtii lés lâàntagnes se Jbndent, et les deux se 
roulent comme un livre, Sî elle n'eût parlé qu'à Aê 
p'iifs éspfîTs , elle râufôif laîf cônnôîffë par cêfté 
id^e si haute et i^i.^BipIe qo^^loi-Tnëine nous donne, 
de sa nature, lorsqu'il à'à^petler^/tfifin^fj/, voyani 
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toirt le reste comme sHl n'étoit pas. Mais cette pensëe 
est un abime où se perd notre intelligence, et tonte 
grandeur se trouble et se confond devant la majesté 
de cette parole (i). Il falloit^ sans doute, que la 
puissance métaphysique de Tëtre qui règne par sa 
volonté , prit un langage plus poétique et plus figuré 
pour imposer à des hommes en qui la chair et le sang 
dominoient. C'est ce que nous remarquons dans les 
livres de Tancien temps et dans les images de Tan- 
cienne loi. Mais ce n'est là qu'un premier degré de 
condescendance^ un premier trait de^grâce et de 
lumière. Pour achever ce dessein , pour faire con-*. 
nqitre , tout à la ibis , jusqu'où alloit le mal et Té- 
garement de potre nature , dans le culte des choses 
sensibles, et jusqti'où la bonté divine pouvoit porter 
la perfection du remède, sans faire. violence à notre, 
liberté , il falloit que cette bonté même se revêtit 
d'un corps , et se laissât, en quelque sorte , manier 
aux sens, qui vouloient adorer tout ce qui les'|tou- 
choit. Il me semble qu^il faut manquer d'esprit et de 
l^oût pour ne pas sentir ce qu'il y a de touchant et 
de sublime dans cette manière de remédier à l'ido- 
lâtrie , et de fermer cette grande plaie du genre bu-» 
inain. On n'ose méditer ici sur le fit Deus hostiOf 
dernier trait de lamour, parti d'une main divine, 
qui frappe au cœur la nature humaine. Il suffit de 
remarquer que la religion qui a opéré ce bienfait 
d'une manière éclatante et tragique, parce qu'elle 
savoit le moyen de nous toucher, en renouvelle sans 
cesse rimpression dans la mémoire des hommes par 
le signe pathétique de la IVédemption. 
. Ainsi tout s'adresse aux sens et à l'imagination 
dans cette religion pleine de poésie et de mystères. 

M il . J 1 '■ ■ ■ I » .1 ■ 1 J .111 B J l 

(i) Voyex ce que l*Ecrilure y ajoute , pour la rendre scn-» 
^ible au peuple à qui elle s^adresse , dans la suhe de Tenir^ 
lit« avec Moïa^' JSxo^, r^^. ///, $. i4, i3. 
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C^en est assez poor comprendre qu^n saivailt ce 
dessein, M. de Chateaubriand est entré dans les 
véritables profondeurs du Christianisme. Et il im- 
portoit d^aatant plus de couvrir cette partie de 
toutes les beautés du sentiment , de tons les charmea 
dn style, que ce sont précisément les dogmes et les 
mystères , c'est-à-dire, ce quHl y a incontestablement 
de plus beau et de plus divin, qui a été le plus oq-* 
vertement en proie à la dérision de ces esprits super-* 
ficiels» qui osent mépriser la foi de leuiis ancêtres, 
la religion des plus grands hommes , sans lui avoir 
donné, peut-être dans toute leur vie, une heure 
d*attention grave et sincère. 

Cela seul peut . aider à concevoir comment des 
hommes d'esprit ont pu méconnoitre entièrement 
les grandes vues de Touvrage, et se permettre , avec 
tant de confiance et de gaieté, des objections si 
pitoyables. L*un demande, d'un air railleur, ce que 
la religion chrétienne a de commun avec la poésie, 
qu'il appelle une profane dicriie^ comme si la poésie 
étoit profane par son essence, et non par le caractère 
des objets auxquels elle s'applique. Un autre veut que 
Fauteur ait dû retrancher la première partie de son 
livre. comme trQublant Tunité du sujet; car, dit-il, 
ou ce livre est un traité de théologie , ou c'est une 
poétique. Mais ce qu'on vient de dire de cette partie 
qui contient les dogmes et la doctrine, prouve, au 
contraire, qu'elle est le fond des vérités qu'il établit, 
et la partie la plus essentielle comme la plus neuve 
de l'ouvrage. C'est elle qui découvre la poésie du 
Christianisme dans sa source : la seconde, toute 
brillante qn'elle est de littérature , n'en montre que 
l'influence et l'application dans les arts de l'esprit. Si 
l 'on veut donc concevoir avec netteté ces deux grandes 
divisions du liv|:e de M. de Chateaubriand, on verra 
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qaîi a enAra^ié toQt^ retendue it sdli Pifét daîistni 
plan également vaste et ré^iief . 

Il serotf avjounlliiii superfia de AeaeêndiÉife éu âè- 
tail, et de suivre pas à pas la marche et l'aatetit, 
dont. les agrémens et k tatiiti piqiiaiilè éôM d»se/. 
cont«s. Mais , apirè» avoir justifié Bdn plan par iifi 
principe tiré de la nature même d« ^^\^ m tttà 
voir par la force des con^qité*ctgs de ice Aiêttiè priil- 
eîpe que sa manière y est excâtletiM^nt ^t^priée. 
. En effet, qweHemeilleurfcmanièrétfèprdU^eFiegé- 
nie poétique du Chrisliaiaisme,qBed^etitit^rëétté foute 
de beautés d'imaj^ination qui édafeftt sottilt^pinceàtÉ 
)e plusbrillant ?C'est soutenir l'assertioii par reietnple^ 
et donner à aes preuves fatttdrité d'un fait: G'eèt dé- 
montrer à ta manière de ee pbitoMphè i^uiv potir ré- 
pondre à cent qui nioient le moutemënt^ marcboit 
devant eux. Les preuves de raison et Aé sciehte ne 
manquent point à M. de Cbateaubriaud. It a fait aàséz. 
voir, dans la partie littéraire , comment la rtligioii 
chrétienne a frayé de notiveliëè roufèâ à la poésie, ^n 
agrandissant le spectàélc de ianatnre^ et en là montrant 
sons ses véritables cotilèun» ; comment elle a perfec-* 
tiomié les ressorts dramatiques, en élevant les «iarac- 
lèces, et en livrant âttt passions^ dé^ c6MlHrts qui etv 
accroissent Ténergie; comment ènfitt, elte a enficlH 
la muse de l'Epopée d'un nouveau genre de merveil- 
)enx, qui n'attend que là maki du génie pouf créel^ 
des machines plue imposantes et plus fUdicieilses que 
celtes des anciens* H n'a pas développé avec moms 
d*éclat, dan» rexame^dé^n bisfotre, le caractère 
poétique et inspirant dé éiss aniiouités, dé, ses sdu^ 
venirs^ de ses ruines, de ses édifieeà^ de ses éf.i- 
Wissemens; eniiny des pompes et des ornememi de 
son culte. Cette partie de son ouvragé n'a troavé que 
dtes admirateurs, et ^eux mêmes qui n'ont pas ea le 
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courage d'y applaudir , Tont aases looée par lear 
silence. 

On a éié frappé avec raison de Tiraoïeiise litté- 
rature que l'auteur y déploie. Mais ces connaissances 
si précieuses , trésor toujours ouvert à Tétnde et an 
travail > sont un genre de preuves moins excellent et 
moins direct que la manière de Tanteur, qui n'ap^ 

Êariient qu'à lui. £b ! qui pourroit Ini contester que 
1 religion inspire la tendresse et le génie , lorsque 
ebaque page fait couler vos larmes on vous arrache 
des cris d'admiration? Qui oseroit révoquer en doute 
cette poésie étonnante des sacremens, en contemplant 
le beau tableau de t Extréme^oncHon ? Que répondre 
à des preuves de cette nature? Vous n'avez pas encore 
exanriné la question , et déjà la persuasion est dans 
votre âme. 

On ose dire que cette manière est de pur génie : 
et son rapport avec le sujet est fondé sur une raison 
frappante. Si nous avons vu que la religion chré* 
tienne , par le fond de ses mystères, et par les images 
dont elle les a revêtus » cberchoitle côté sensible du 
cœurbumain; si nous avons compris qu'il entroit 
dans ses desseins de créer un ordre de beautés poé* ' 
tiques, pour s'emparer de Timagination , et pour 
affoiblir Tencbantement de ce monde visible , trou- 
verons-nous «ne manière plus propre à remplir ces 
vues , que de tourner toutes ses preuves en senti- 
mens, et toute sa doctrine en images? Mais, sans 
doute, il sera facile de méconnoitre la justesse du 
moyen, si Ton ne regarde pas la fin et le but que 
l'auteur s'est proposé. Si l'on s'obstine à cbercber 
des idées tbéologiques et des raisonnemens rigoureux 
ou il n'a voulu placer que des traits de poésie , il 
sera aisé de jouer l'étonnement , ou d'accuser la mé-» 
thode de l'écrivain. Mais qui ne riroit de la méprise 
continuelle de ces critiques ? Ils ne masquent jamais 


( 220 ) 

ie rcprocber à lauteur d'avoir fait ce qa'il vonloit 
faire. 

Ainsi ,^ par exemple, lorsqu'il parle des lois du 
Décalogue, fidèle à lesprit de son sujet, il commencé 
par décrire la scène poétique du mont Sina. Qui est- 
ce qui ne voit pas que non-seulement cette peinture 
est à sa place , mais qu'elle devient instructive , 
puisqu'elle découvre, dans la plus haute antiquité, 
le génie de cette religion qui , connoissant k fond la 
nature humaine, frappe les sens de la multitude, et 
qui a développé dans les deux lois , la poésie de k 
terreur et celle de Tamour? Cependant un homme 
d'esprit nous objecte que cette poésie ne fait n'en à 
la bonté des lois! Un autre croit avoir critiqué Tau- 
teur le plus finement du monde , en disant qu'il résonne 
comme une lyre , et il ne voit pas que c'est un éloge. 
11 ne sait pas que l'harmonie a sa raison et ses preuves. 
G'étoit un beau résonnement que celui de la lyre dd 
Timothée,Iorsqu'elleapaisott les passionsd' Alexandre, 
et laissoit reposer l'univers! Se moquera -t -ou 
de cette manière de prouver, parce qu'elle n'est 
pas dans les formes de la logique , et ne suffit-il 
pas qu'elle touche, qu'elle ravisse, qu'elle persuade, 
par un art qui lui est propre? 

M. de Chateaubriand a voulu faire aimer la religion. 
C'est là , en dernière analyse , tout le but de son 
ouvrage. Mais on ne prouve pas an cœur qu'il doit 
aimer par ordre de démonstrations. Cela seroit ridi-^ 
cule , dit Pascal. V esprit a son ordre , qui est par 
principes. Le coeur en a un autrCé C^cst faute d'avoir 
distingué ces deux méthodes que les critiques ont 
manqné de goût et de justesse , en reprochant à l'au- 
teur de n'avoir pas pris une manière qui n'étoit pas 
de son ordre et qui ne s'accordoit pas avec son dessein. 

Mais la principale erreur sur cette matière , et la 
plus commune parmi les gens de lettres , vient de ce 
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quMIs n'ont pas connu, dans leur principe, lesinten* 
fions poétiques du Christianisme, et de ce qu'ils 
n'en ont pas observé le caractère dans Finstitution 
de ses signes , qui revêt d'une image sensible la spi- 
ritualité des dogmes et des mystères. S'ils avoient 
considéré le sujet sous ce rapport, ils n'auroient pas 
avancé d'une manière si absolue que cet ouvrage eût 
paru entièrement déplacé dans le siècle de Louis XIY . 
Assurément, l'auteur ne l'eût pas entrepris pour dé^ 
fendre la religion, puisqu'elle n'étoit pas attaquée. 
Mais prétendre qu'on ae dût exposer à l'admiration 
ses beautés poétiques , que dans un siècle impie et 
railleur, c'est ignorer que ces beautés et cette poésie 
étincellent de toutes parts dans les Ecritui'es , c'est 
ne pas voir qu'elles attestent les complaisances de la 
bonté divine pour la foiblesse de notre nature, puis^ 
qu'elles font partie d'une religion pleine de magni- 
ficence et de charme, qui se glorifie de faire fleurir 
les arts autour d'elle, et d'en consacrer les prodiges^ 
afin de ravir les sens et Timagination de l'homme 
aux dangereuses beautés de cette vie. C'est là, si je 
ne me trompe , le plus haut principe de la poésia 
du Christianisme : et , dans le siècle le plus religieux, 
le livre de M. de Chateaubriand, dégagé de tout ce 
qui regarde la philosophie moderne, se soutiendroit 
sur ce fondement. Après en avoir défendu le plan « 
le dessein et l'exécution par ces vues générales, en 
se réserve , en parlant des épisodes de René ti A^Atala, 
d'entrer dans quelques opinions particulières de l'au- 
teur, qui ont trouvé de grandes contradictions parmi 
les hommes du premier mérite. 

Ch. a 
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Article inséré dans le Mercure du i^ thermidor an i3 
{ 10 juillet i8o5), sur t édition //1-12 d'Atala- 
René. 

Tout ce qui porte \t caractère de Piirvcntkm , tout 
ce qiri dépasse d'un vol kardi le cercle des idées 
cominniies , étoane d'a4tord PeiEpémnce ef! décon* 
ceFie le jugement des sages. Une faut pas^ s'en plaindre, 
et t'bomme de génie doit souffrir avec respect leurs 
contradictions. La raison, qui marcbe toujours appuyée 
sur ces principes^ s'avance lentement à la découverte 
de k vérité ; ellie éppouve toutes les doctrines avec 
une défiance sarfulaiire; et son jugement se forme et 
s'établit dans- la ffi9rtvFi>té de» temps. La- méAocrité 
arrogante se fiiil gioire d'insulter à cette sage cir- 
conspection, qui' est la sanTe^-garde des principes et 
des lois. Mais c^esf un des cafraet^fes du vrai génie 
qu'o» ne peaÉ se défendre d'ffdrairer dans* rauteur 
L'Atùta^ Se: témoigner autant de^ déférence pour les 
règtes établie», qu'il fait parottte d^ hardiesse dams 
se» intentions. \a doctritre littéraire èeW'.ie Cba^ 
teanbriandne se séipaire point dès-bonnes' traditieits; 
elle ne chan^ rien aux ftenrdenvens de Fart; elle trt 
fait qu'en reculer le» limitas; et s'il est' juste de sou- 
nyettvece^conqu^sd'tttte imagination entreprenante 
à l'eitamen de la raison ef à Pautofitéderexpérience, 
qui seule peultes^afibrmir, il faut aussi savoir estimer 
son travail , et' F«conn<rftre si c'est' innovation dans 
les principes oa pro^fpè^- dans les. conséquences. 

Si ron-considèÀre les é^sodes i^Ataîatf et René, 
selon le dessein de Tautenr, et dans lés vues qui ont 
présidé à leur conception , on voit d'abord, qu'il faut 
écarter les scrupules qu'une conscience religieuse 
pourroit élever touchant la peinture des passions ; 
car ces romans ayant été préparés pour servir d'a- 
morce à un siècle corrompu , ils ont dft intéresser 


les ceeiirs , sovs pem* de laisser I» vërilé sati» atlrat. 
Il % fallu rtcoutrir et tevBs c«a routes akandon»^ 
4'oè les ea&M'diiplKiisif se délqunioîeiit avee dégoèt. 
]^n um «Ml, il fattott pkîre, ec isaconqnérir^ par un» 
surprise innocente, le droit de faite entendre une 
do^iflé sévè^e^ tt faut donc louée ThabUef^ de fé- 
crivai» quIyMifanB iiii desimn si ceniFeoable ans dis- 
posbioiiSîf^oéMBta.dtt moude^ a fait servir ta passion 
Eiêflatt.a«aicoèi|>d& sa, cause, et ^orné la* vérité de 
tout ce !qaB!ldr' jeunesse ^ Pam^iir peuve»^ avoir de 
gcâceçet deifiatdlear.)Oii ne <£ssi«ittVer» pas qu'i> 
eègne ^pii^us&iis^ dans cesdesmprions, une force 

et ttit chavnie de- tendresse et de mé- 

tBop.'^F, peujt^4tve-, et>ttop enivrant poup 

fâge dbs'ittusi«lls^ Mais, outre ^ii^l esi d«i dévoie 

des institutoiDSid'Miptresseativ l^eÂt et c^eu écarter 

le daager, shitte craint pas de dSroque la séd'ucticni' 

de ces pelntukosi èstsaiwée pa|: la^ morale et te pi'<^^ 

ftmà f^hilfqv^ d» dénomment (jui-, offeçan^ touf^ 

«ttlifiiseninliÀBV né : laisse plus dans Tâme qu'une 

douleur teiidse et vertueuse, ^estpar ces impressions 

dowBoiites; qu!il faut >meT de f efie* d^une lecture :* 

C' dst par elksi que iet MtémcofUB atnofuptié des cen- 

SDTes'iki cestmsvalistQs^ptud cha^ns que judicieuxy 

qui »in«aipiit> w* cviioe< ai FénéISn d^àvoir peint* s^ 

Yivemenlrles ^fAitfÈisf^d^Viit^iiêCdlfpso. Ëa'possion^ 

de i^Wrsonti^filiesItvm s dbsborneslégitimes. Mais, 

sans^eianiiiiér ^i^liadtami^d^M' tigl reissortn'étoit pay 

aécessaÎDU'tpaut lîiie^j^ -st^iet'iUfie itisfirnction plus^ 

i^nppani»:éii mieux ptophi^toméê* auK nia^nrs d^ 

sotce si ëolëiq«â( regarde fif|<aiii<]^r-ot'dtnaire plutôt? 

<;aflsai6«n a^belUss«nieti t ^ v/ts ifhiàr 'hveiEhevch^t ^ 

qm^icanm^ um pé^i( i^flbiiliei?'^ à-Anr, t%M cei 

^'(iiss peiitficbni^ittiM^'dès^ scrupules' lies. pltis délicats, 

e^iostiqwepoiiDipe^i^è U ^é^/>d«^AnV//«z/N.»7z^par-' 

£ûi«9iœat^ai&si(]pMi,'i^s<deùx-'t^i9ai^ n^ 
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servant plus un jour à faire goûter une doctrine re- 
mise en honneur, seront retranchés du corps de Tou^ 
vrage, et resteront pour les connoîsseurs ce qu^ils 
sont aujourd'hui, des chefs-d'œuvre de sentiment > 
d'imagination et de style. 

On porte ce jugement avec. d'autant plus de con- 
fiance que, dans la. nouvelle édition qui. les réunit, 
l'auteur a fait disparoitre , avec une attention rigoun 
reuse, toutes ces tachea. légères que les censeurs 
s'étoient complu à découvrir, et ramèrtume de leurs 
critiques ne l'a pas empêché (chose bien rare !} d'en 
reconnoltre lartison. Mais, en même temps, il a 
su défendre contre leurs injustes dédains , les grandes 
et solides beautés que des juges supérieurs avoient 
recommandées ayant nous. à; l'admiration publique. 

Ces premières ccmsidérations suffiroient pour 
calmer les reproches des hommes austères , et les 
réconcilier avec ce^ productions touchantes où le 
talent ne prend des formes si aimables que pQur se 
rendre plus utile. "Mm Atala. et Aeaé .ùtA pour, les 
gens de goût un dessein plus remarquable qui tient 
à la manière originale de l'écrivain, c'est d'appuyer 
par des exemples une théorie neuve et profolide 4 
M. de Chateaubriand ne s'est pas borné à découvrir 
ce fond de poésie et de beautésdramatiquestqae recile 
le christianisme ; il a lui-même Inis en œuvre un st 
riche trésor. Bien différent de ceux qulbAtissent après 
coup une poétique ppvr étayer1eui:& foibies concept 
tiens, il a tlréde sa propre doctrine des ouvrages de 
génie qui la couvrent de leur«uccès» Sî nous Tin**- 
terrogeons sur le. principe de ces beautés , il nousr 
fera voir que toute passion qui souffre diss odmbats^ 
porte avec elle un intérêt proportionné è la grandesr 
des sacrifices que le devoir lui impose ; et .nous seron» 
conduits à reconnoltre qu<i la religion la pins répri-* 
mante y celle qni prescrit les.devoifa les plus rigoa* 
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reux et la résistance la plus héroïque aux foiblesseè 
du cdKur, sait aussi tirer de nos passions des ressorts 
plus énergiques , et élever les imes à une plus grande 
hauteur de sentimens. Mais après que l'auteur a dé- 
veloppé cette doctrine en approfondissant tous les 
caractères, toutes les situations du cœur humain, et 
en comparant leurs diverses expressions, dans la. 
littérature ancienne et moderne ; après qu'il nous a 
fait voir comment la poésie dramatique a été portée 
au plus haut degré de perfection , squs Tinfluence du 
christianisme, que dirons-nous de la manière bril-* 
lante dont il met sa doctrine en évidence, dans les 
profondes passions qu'il a traitées , mais surtout dans 
ce beau caractère du père Aubry^ qui foffre tout en^ 
semble ce qu'il y a de plus noble dans les mœurs e( 
de plus éloquent dans l'expression? Celui du père 
Souël^ quoique moins développé, est du même ordre 
de sublime; son petit discours vaut lui seul un long 
traité de moirale. Toute l'antiquité païenne cher- 
cheroit en vain parmi ses pontifes et ses vieillards 
un personnage de cette vigueur; et M. de Chateau- 
briand triomphe à la fois par la profondeur des prin- 
cipes et par la force des exemples. 

Au reste , la supériorité dramatique du christia- . 
nisme est assez reconnue au jourd hni par les premiers 
hommes de notre littérature , qui avouent que sa 
bonté morale a rehaussé les caractères, et enfanté 
dans les arts ce que nons appelons le beau idéal. Le^ 
poètes anciens, qui mettoient sur la scène un héroft 
^eurant et jetant des cris comme une femme, étoient 
moins avancés que les statuaires , qui ne souffroieiit ^. 
pas que les plus vives douleurs altérassent trop sen- 
siblement la dignité de la figure humaine. Nous eti 
avons un exemple dans le Laocoon^ qui est d'une 
expression plfis haute que celui de Virgile. Ce dernier 
a toute la foiblesse du théâtre grec et de Tenfance* 
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Clamores simulborrendosadsiicra toUit Le premier, 
au contraire^| représente noblemeut la.patience de 
riiomine qui est aux prises >avec la douleur* Ce que 
ces grands artistes faisoient par princijxe de goût, 

{»our conserver La beauté physique, le poëte chrétien 
e fait par principe de vertu^ pour conserver la beaulé 
morale dans ses personnages. Or c'est lace quicons- 
titiie la perfection du drane et Texcellence de Tacttoa 
poétique. Aussi voyonjs-nous qu'ioa n'a pu s'écarter 
de cette noblesse de Tâge mûr » sous prétexte de re- 
venir au naturel , sans ramener Part aux premiers 
cris de Venfance^ et sans changer les plaisirs nobles 
de Tesprït en un vain amusement des yeux. Le ckrJS" 
tianismâ ^ àonc^ sous oe rapport, une supériorité 
évidente^ et les pWs belles .scènes 4le iMtre théâtre 
Vont reijdue assez sensible aux vérilables^onnoisseurs. 
Mais les principes de M. de Chateaubriand trou- 
veront plus d'obstacles dans ce qui regarde le mer- 
veillçux et la poésie descriptive. Il a déjà vu s'élever 
contre lui les -critiques les plus distingués dans les 
deux j[>arti§;et son ami lâème, M. de Foatanes , 
dont le jugement est une grande autorité en «matière 
de goût, s'est déclaré eu faveur de la iaytbologîe. 
Ce^endan^'il est aisé ût découvrir dans cetlé opinion 
jdçs.. juges les plus habiles ^ l'ascendant naturel de 
^s^remiers^eiitimens, et l'enchaatement^presqu'ln- 
.vineible de ces illusions de la fable qui ^nt charmé 
l^otre berceau^ C'est dans la première fleuf de l'ima- 
jinialion et de la jeunesse, que nious avons aimé ces 
jieiuix bnûâns td'Hooière et ces mensâciges x^i nous 
j^ai;ur«nt si aimables sous le pincean ^'Ovide. Le 
Merveilleux d'une xeligion iplûs wpetsanle et plus 
^gu^te , et la poésie a^urelle de «es fécritures, nous 
>^paroissant définis dans un fourvplus sérieux, u'Bmi 
.jpu détruire nces jirejaiières in»p{«&s«ons A^at le sou- 
venh: a tant de^chairmes. Ainsi la m1jâ#q dùrétieBvef 




^ans ses temps mûu^e ks pfiqs florissans, ixe r^gnoit 
sur les esprils que parla ibcce delà raison , puisqu'elle 
avoit à cojoiibattre non«-seule»neut les passions de 
rhomiae , .maiâ m^^ les .préjugées et les illusions de 
Tenfance ; et qui pe^^t.dwt^ que nous ne fuyions 
devenus psucffis dans^iotr^^îcoyanîCie et dans nos moeurs^ 
comoieiious Titiops dans quelque parties de notre 
littérature , si les lumières aupérieures du christia- 
nisme ae «yfos^eat oppps4çs? Il &i«t donc, àskm nos 
apini^ns liUérjakes , «att^ribuer quelque cho^ à la 
force d'un pré^Ug^ si séd]ie.ieKr^t si puissant; et pour 
peu queiMits .pqhs ftrouivion^ convaincus sur.un^eul 
points nous ;devpi»» ^^u^pieiidQe ^^iœ lugem/eut sur 
tous le<5 autres. 

Mais av^nt d'entrer dans cette^diAcussion , il faut 
iibserver que M.^de'ChateauJtK^iand ne s élève jamais 
contre la aaine antiqui^..il«st:aisé4e i^otr qu'il s'est 
liourri lui-OT^naede ce qii'^le a de pliis ingénieux et 
de plus poU; partant îl ,en ^cQinman4e raérnicalion 
et rétude. Ainsi , Tautarité deis madèleis et la pureté 
des règles subsistent dans tanle leur vigneur. JMaisen 
reconnoissant, nvec les anciens ;lé|;islateurs du .goût* 
que les païens ont tirjé-dlnne religipH ^usseetabsucde 
desnia.phiHe8 poéti^uesil'nn très>j)0l effet ,41 cdnmnt 
au génie de,not.re:sièole.d-exaniiner.^i lav^rité majes*- 
tueuse du christianisme ne peut pasiauqnk à>la poésie 
des moyens plus étendus et ,f]m Hfmfif^B^hk^ omk 
lumières de la société. 

Le célèbre critique quloii viepat de nommar 
tranche celle questioii en.pen de mots, par une 
jissertion qui a dft ét^mer tnns l^s thomitins dp 
l^ttr^. « /fous les Avantagées ^poétif^wes , dit-il Ja» 
,» sa conclusion, «pnten laveur des febleià ancienneâ^ 
.0 puisqu'elles ^ont Ummms plvs,riante§/^ue le>olui^ 
» tianisn^e, et peuvent quelfinefoisiêiredussi^^urfl^ 
m <ittjelui. » Etpmr|»rnp«r9n;€»ieffetel]i^^ 
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avoir la même gravité , il cite la Minerve du Télé- 
maqae qui est une conception purement chrétienne ! 
Quelques personnes avoient déjà fait observer que 
cet exemple étoit favorable à la canse de M. de Cha< 
teaubriand. Mais M. de Fontanes lui-même le montre 
avec évidence, et la justesse de ses principes lui fait 
tourner ses propres armes contre son opinion. Après 
avoir développé avec son talent ordinaire les beautés 
les plus sublimes de ce rôle de Minerve , il s'écrie : 
N'est-ce pas déguiser sous des noms mythologiques ce 

Jm^il y a de plus ilévi dans la théologie chrétienne? 
1 est vrai; mais puisque la mythologie n'a ici qu'un 
nom à revendiquer , et que le fond des choses appar- 
tient au christianisme, comment un tel exemple | 
pourroit-il décider en faveur de la première ? 

Ce caractère de grandeur et de raison est si 
étranger à la religion païenne , que ceux qui lui 
accordent la palme de la poésie exaltent surtout, 
comme un mérite qui la distingue, le fonds riant et 
voluptueux de ses fables. On fait sonner bien haut 
ces ornemens égayés que Boileau demande dans la 
poésie épique. Mais nous ne contredisons point cette 
doctrine. Seulement le christianisme , qui fait régner 
l'ordre partout où il est le principe dominant , veut 
que le poëte trouve ces ornemens et ces choses riantes 
dans la peinture des passions humaines, et il con- 
serve au- merveilleux puisé dans son sein la majesté 
qui lui est nécessaire pour remplir son objet. l)e-là 
naissent entre les joies de la terre et les rigueurs du 
ael, ces ' contrastes si puissans sur l'âme qui ont 
produit tant de caractères poétiques, et enrichi le 
tableau des passions de couleurs si neuves, et si inté* 
xessantes. Cet ordre de beauté manque totalement 
à la mythologie; et les préventions dont on a parlé 
plus haut nous ont trop puissamment aveuglés, si nons 
ne voyons pas que ces imaginations folâtres que lea 
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anciens ont Urées de leur religion , sont plus propres 
à dégrader qu'à embellir la poésie., 

Le christianisme proscrit la fable ^ qui est essen- 
tiellement dépourvue de vérité; mais il permet la 
fiction y qui n^est que l'invention d'un fait naturel. 
Que le père des dieux, dans le quinzième livre de 
riliade, menace Junon de la suspendre au milieu 
des airs avec une enclume à chaque pied , c'est là , 
si Ton veut, un ornement très egayé^ mais c'est en 
même temps une fable ridicule que le paganisme 
peut seul autoriser. Qu'au contraire la sagesse des- 
cende du ciel sous une figure humaine, pour forti- 
fier le cœur d'un jeune héros, et lui apprendre à 
régner avec douceur, c'est une fiction que la religion 
chrétienne reçoit, et dont la forme et le fond lui 
appartiennent également. Le génie peut donc étendre 
ses ailes dans le vaste champ du possible. Le chris- 
tianisme dirige son vol; il en soutient la hauteur, 
il ne le borne jamais. Cette distinction montre Ter* 
reur de ceux qui se persuadent que notre croyance 
gêne rimagination par la précision de ses dogmes. 
C'est confondre des objets d'une nature absolument 
différente. Mais il semble que ces questions peuvent 
être décidées par des principes plus élevés et plus 
lumineux. 

L'homme, par les diverses facultés de son être, 
appartient à deux mondes qui s'unissent en lui. Par 
son esprit , il embrasse le monde des intelligences ; 
par ses sens, il s étend à celui des corps. Chacun 
de ces ordres a son expression qui lui est propre; et 
c'est pourquoi rêtre qui les réunit a, tout ensemble, 
des pensées et des images. Les sciences purement 
intellectuelles ou purement physiques, soutégaiement 
bornées dans leurs vues, quoiqu'elles regardent<des 
objets d'un méritediiTérent. Leur défaut est de n'aper- 
cevoir qu'une partie de la création* La poésie les voit 
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féaiés i'vûé mé g jnérafle. lU\e miit les pensées ant 
images f et les corps dut esprits ; elFe assemble et 
concilie les expressions de chaque ordre ; elle est 
rharmonie des deux itiondes. , 

L'homme est donc un être ëfmihemnfteAt poétique : 
et là religion qui a le niiéux oonira la nature humaine 
sera; par une conséquence nérèssfaire^ la plus favo- 
rable à la poésie. Non-senlenienf elle connottra mieux 
Tordre des infclligenre», mais elle nous montrera 
dans une plus grande lumière , et sous des images 
plus frappantes, cette alliance dé la nature morale 
avec la nature physique, qui est le fond même de 
la poésie. Or, c'est précisément ce que le christia- 
nisme nous met sous les yeux dans la plus haute 
action de ses raystërés. Et si nfous concevons cette 
union des deux mondes qui ^e fait dans Thomme, si 
nous entendons que la poésie est Texpression la plus 
parfaite de leur harmonie , puisqu'elle présente à la 
fois des pensées mises en action et des images mises 
en mouvement , nous comprendrons pourcjtioi toute 
instruction religieuse nous a été proposée sous des 
figures Sensibles et poétiques , et pourquoi !d parole 
intellectuelle de Dieu a dû être revêtue de h parole 
matérielle de Thomme. 

Par là sexpliQuent toutes les difficultés^. Nou9 
voyons d'abord que la mythologie n'est paaia poésie, 
et que Ses illusions ite sauroien! remplir Tidée vaste 
que nous en avons. Nous découvrons ensuite que la 
vérité même est la source dé sa beauté; et que, dana 
SCS plus hautes créations, comnie dans lé merveilleux 
de répopée et dans les caractères du drâtne , elle doit 
Are la représentation de la nature rdéafe, de même 
qu'elle est celle de la nature physique , dans ses 
fableaux et ses images. Cela nousitiontre le vcritaMc 
objet de la poésie descriptive, et la raison des limites 
qfui la circonscrivent. Elle ne peut fornier un genr^ 
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h part, ni produire toute seule un ouvrage ré|^1!er, 
puUqHe U poésie, l»g»gc de l'Uouute pMbît, doit 
esprimar ce» deux uMmdmdHdéisat da Bguresiifli, 
liés par des nœuds admisblM^'Crarpowcrt Iftfond 
de la nature humaiae. 

Voilà les vues que présente la dof:lrine littéraire 
df M. de Cl^teaubriand. C'est sur Se Itti fondemëns 
qu'il peut se flatter sans ainslon d"avoir élcvë à 1^ 
gloire du chnstiânisTne uiï nutnanteiit an^âi solide 
qu'honorable. Nous avons montré le caractère de cet 
ouvrage sous un aspect ptus scricui qiïe tes critiques 
qui nous ofit précédés. Nous n^avohs' pds cru â'tvoir 
tfrner notre travail 4e taùt de 
sont dans la mémgîre dc tous 
Il a falto écarter les fleurs po 
a de (irbfcnd. A travers les « 
riche ImaginaUon y a répandus 
des Compositï«ns sévères uni | 
d^me lengae vie. Tout sy s 
c^rît, riiivention et la man: 
précepte; rt l'ouvrage est In 
preuve qu'un puisse doniier 
fécondité de ses prmcîptis. ' " 
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Article inséré dans le Journal de V Empiré du 20 sep* 
iembre 1 808 , sur la traduction ^ Atala , du français 
0n grec modenu i^ulgaire. 

t 

' JVvois eu ri^éç. de commencer cet article par 
^velques détails sur lés divers^es opinions oui par- 
tagent ^lijourd'bui 1^3 IjvÛérateurs grecs, les uns 
Sroposant pour, ^eçiploi et la réforme de la langue 
es. moyens que les autres rej(;ttent; ,mais il m'a 
sembla que ces questions étôient trop^ délicates à 
toucher pour pu. étrangçif : d'ailleurs je ue me trouve 
pas, sufBsan)mént,iivst;ruit pour en bien parler. 11 est 
donc à. la fois plus prM^^nt. Qt plus. convenable de 
Iâisser'les'cn|ique$ nationaux débattre ces difficultés 
éntr eux. H némk'âppàrtient pas de m'ipterposer dans 
de seinbiablç^ di^^u.s^Â^^.s -M i^Y^i point de voix« 
Seùremçnt "je^ dir^i^que Fauteur de cette traduction 
à employé Tidiome yulgaiire J spif qu'il, tienne au 
]îàrtl des"éc.rivà.in^. qui veulent se servir, sans la 
trop réforber^ ^ la I^figue ^actuellement parlée; 
soit qu il ait cru ce genre de style plus convenable 
dans un romai^de^tiyé à toutes les classes de lecteurs, 
et particulièrement aux femmes ., qu un langage plus 
littéraire et plus classique auroit peut-^tre em- 
barrassées. 

Cette traduction a de la grâce et de la facilité. Un 
jeune Grec plein d'esprit et de goût , qui en lisoit 
devant moi quelques pages, étoit, à la vérité, offensé 
par momens de certains mots, qu'il ne trouvoit ni 
assez cQrrects ni assez purs ; mais il admiroit le na- 
turel de la phrase , te ton du style toujours original 
et libre , et trouvoit un grand charme à cette lecture. 
Ce que j'ai lu moi-méme ne m'a pas moins charmé ; 
cependant , comme presque toujours je comparois b| 


copie au modèle, ii m'a para qu^en tin petit nombre 
d'endroits, le traducteur avoit trop foible ment rendu 
la pensée de I auteur. Par eiemple, M. de Château-' 
briand peignant le cours majestueux du Meschacebé, 
dit quil « répand ses eaux déboidées autour des 
» colonnades des forêts et des pyramides des tom- 
» beaux indiens : c'est le Nil des déserts. » Voici 
le grec littéralement traduit : « II assiège les colonnes 
» des forAts et des tombes pyramidales des Indiens. 
» Le iSeuve Meschacebé est en un mot le Nil des 
» déserts de TAmérique. » Cette verbâuse et flasque 
paraphrase ôte au dernier trait tout éclat, toute 
vigueur; et ce qui dans roriginal est brillant et animé, 
n'a plus dans la copie ni inouvement ni chaleur. Je 
trouve un pareil défaut dans la description de la chute 
du Niagara. M deChateaubriand s'exprime ainsi: «La 
» masse du fleuve qui tombe au levant , descend dans 
» une ombre effrayante ; on dieoit une colonne d'eau 
» du déluge. » Ce qui est traduit dans ces termes, 
ou leurs équivalens : «' H tombe au levant dans des 
» lieux sombres, semblables aux hautes colonnes 
M que forma le déluge avec ses eaux , selon la Sainte 
» Écriture. » L'on voit assez cormbien cette inutile 
redondance énerve l«i pensée; il y a d'ailleurs un 
contre-sens. Assurément ce ne sont point les lieux 
sombres qui sont semblables aux colonnes d'eau du 
déluge, mais la masse immense de la cataracte 
précipitée. 

Àiaia est maintenant, je crois, traduit dans toutes 
les langues de TËurope. Sans parler des langues 
"vraiment littéraires, il y en a des traductions en 
hollandais, en portugais, en polonais, en russe, en 
suédois , et même en hongrois. Les Grecs en ont 
deux à présent, celle dont je viens de parler, et une 
autre que M. de Chateaubriand a vue lui-même dans 
U Pélopanèse , à Alistra , entre les mains d'un caloyer* 
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La destinée de ce ronan , si brillante cliez les 
étrangers , n^a pas i\é moins heureuse en France. 
Les beautés éloquentes répandues dans Aiala, dans 
René^ dans le Génie du Christianisme^ ont trouvé 
parmi nous de nombrenx admirateurs. Mais les 
critiques ont été nombreuses aussi, très-sévères, 
et, ît faut le dire, souvent injustes, trop souvent 
injurieuses. Tel est Tefliet de nos perpétnelles divi- 
sions, que nous jugeons certaines productions litté- 
raires bien plus avec nos passions qu'avec notre goât; 
et ces doux noms de religion et de philosophie, qui 
ne devroient inspirer cpie des sentimens humains et 
pacifiques, sont presque toujours le signal des 
querelles. 

Je ne viens point ajouter ici nn nouvel éloge 
i^Ataîa à tous ceux qu'en ont faits des critiques plus 
habiles que moi, des littérateurs dont le goftt est 
plus sûr et plus exercé que le mien. Que dirois-je 
après eux, qutis n'aient dit déjà? Pour parottre 
Benf , peut-être voudrois-je dire autrement, et je 
ne dirois pas si bien. Dernièrement encore, dans les 
Tableaux de la Nature , que M. Ervcz nous a à 
élégamment traduits, le célèbre M. de Kimboldt, 
parlait de quelques grands prinires des scènes phy- 
siques, de Herder, de Buffon, de M. Bernardin de 
Saint- Pierre, joignoit à leurs noms celui de M. de 
Chateaubriand , et vantoit / inimitable vérité de ses 
descriptions. Que signifieroient mes éloges après de 
tels suffrages? Pourrois-je ramener ceux que M. de 
Fontaneset M. de Humboldt n'auront pas persuadés? 

Mais M. de Chateaubriand , qui a été si bien loué , 
n'a peut-être pas été aussi bien défendu. Je veux 
essayer de répondre à un de ses critiques. 

Ha paru clandestinement (à Bruxelles, je crois), 
sans nom d'auteur, f)i de lieu, ni d'imprimeur, une 
fuelite brochure dirigée principalement contre M» dn 
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Okattahbrkmd. Je n'ai point fait de recherclies sur 
Phistoîre de cette purblication y je laisse £e soîw fout 
entier aux bibliographes. Ils tâcheront de dëcoutrir 
en (foeUe anni^e on écrivHÎn , poussé par des vues pen 
louables, attaqua sans délicatesse, sabs dignité, sans 
décence, avec esprit pourtant , m aulenr dont le 
mëfite et les senthnens sont tels, ({oe« même «n ie 
cvitiqoaiit, ses pins ^ands adversaires hri doivent 
téinoign€r des égards. Dams ce petit pamphUl^ on 
a rénni , avec plus de ma^nîté que de bonne îA , un 
assez grand nombre es phrases prises de Idu^ cAtés 
dan& les ouvrages de M. de Chateaubriand. Ce rap-- 
privcheitient forcé produit beaucoup de singutarilé^ 
d incohérence et d'obscurité. H faut convenir qn^ ce 
moyen de critique n'eist pas strictement loya} , et qa'il 
n'est point d'auteur» qui, trs&tés de ta sorte ^ éthap- 
jpassent au ridicnie.- 

Parmi toutes tes phrases qui ont déplu à ce rude 
critique, en voici une qui fut égale iftenT condamnée 
autrefois par un célèbre académicien, et qu'à la 
première lecture j'avoi» aussi quelque peine à croire 
justifiable : » Le courant du milieu entraine vers la 
mer Us cadavres des pins et des chênes. » Cette mé- 
taphore est grande, énergique y impesante ; mais son 
audace singttliètifr étdMe le letteur ; elle est de celles 
que Longin liomme péritteuses. 

Que les hommes d^un goût scrupuleux et timoré 
ne se hâtent pas trop de condamner ; ils verront que 
si réloquent auteur a été hardi, il ne Ta pas été sans 
prudence , et qu'il a p^ur lui d'assea bonnes autorités. 

Sulpicius, dans cette lettre qu'il écrivit à Cicéron 
( lY. 5 ) pour Te consoler dek mort de sa fille Tullia , 
emploie^ entr'autres argumens, le lieu commun si 
rebattu des vicissitudes humaines; mais il le traite 
d'une façon neuve. « Je revenoîs d'Asie , dit-il , et 
p je faisois Vdiie d'Egine vers Mégare ; je prome- 
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» nois ma Vuesur tous les rivages d'aleiîtour ; derrière 
» moi étoit Egine^ Mégare devant moi, à ma droite 
» le Pyrée , et Corinthe à ma gauche , villes qui 
» furent autrefois très- florissantes, et sont main- 
» tenant renversées et détruites; et î« faisois en moi- 
» même cette réflexion : Hé quoi , tandis^ qu'en un 
» même lieu gisent épars Us cadavres de tant de 
» cités, cbétifs mortels que nous sommes , nous nous 
» récrions avec impatience, quand le temps ou le 
» glaive emporte quelqu'un de nous, de nous dont 
» la vie doit être bien plus courte \ » Càm uno loco 
tôt oppidum cadavera projecta jacent Je me souviens 
qu'à l'Université , les professeurs n'avoient jamais 
asseï loué cette magnifique pensée. Saint Arabroise, 
dont le style nVst point à mépriser, a dit , à Timi- 
talion de Sulpicius (Ëp. 35): « Tôt igitur semiru-- 
» iarum urbium cadat^era , ierrarumque sub eodem adr 
» speciufukera.'n Le fils du grand Racine, "écrivain 
toujours correct et peu hardi , n'a pas craint cepen- 
dant de transporter cette mélaphore dans notre 
langue. Il parle »ainsi dans le premier chant de la 
Religion : 

Peuples , rots , tous mourrez , et tous, TÎIIes , aussi ^ 
Là git Lacëdemone , Athènes fut ici* 
Quels cadavres ëpars dans la Grèce déserte ! 
Ëi que vois-je partout ? La terre n'est rourerte 
Que de palais détruits , de trônes renverses , etc. 

Voici maintenant de quelle manière Rousseam 
commence sa treizième cantate : 

Arèns dëpottîllés de rerdure , 
Malheureux cadavres des lais , 
Que deTÎent aujourd'hui celte riche parure. 
Dont je fus charmé tant de fob ? 

Si l'on m'opposoit maintenant que mes exemples 
français appartiennent à des poètes , et que les figtucs 
des poètes ne sont pas toujours à l'usage des pro$a^ 
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teurs, je rtpondrois : que M. de Chateaubriand est 
en prose plus poëte que beaucoup de versificateurs 
ne le sont en vers ; et que si Ton rejette ce genrç de 
style, il faudra condamner non-seulement M. de 
Cnateaubriand , mats Fénëlon, mais Buffon, mais 
M. de Saint-Pierre. En vérité , ce seroit faire de 
trop grands sacrifices à nne vaine théorie. 
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I^TT£^Ç sur Jjes Proce^ion» , dédiée 

JL^'origûie i^ iipr^ci^wws x^ernoxH^ aux iu)m* 
Bi(n^lXiei|^i«.p9gapi^piie. A XaoédàmpDÇ, dai^ ua 
jour consaccé h Oifimy tm&mfXii uftP f^^ccssioa 
solennelle. Yirgile fait mention , dans ses Giorgiques^ 
de la procession usitée toutes les années en Thonneur 
de Cérès : 

Cuncia iiBi Cererem puhes agrestls ûdûret,.,, 
Terifue novas circumfelix eat hostiafruges , 
Omnis çuam chorus , ei socii comiientur oçantes , 
Et Cererem clamore vocent in iecta , etc, 

Ovide ajoute que ceux qui y assistoient étoient 
vêtus de blanc, et portoient des flambeaux allumés. 

11 fut un temps où les hommes, privés des secours 
de Timprimerie, ne connurent que les jeux et les 
spectacles publics pour transmettre à la postérité le 
souvenir des grands événemens. La religion ne dé- 
daignoit pas de se mêler à ces solennités ; les sacri- 
fices, le9*processions même précédoient ou suivoient 
presque toujours les exercices publics en ces sortes 
d'occasions. C'est ainsi que les fêtes de la Grèce ou 
de TAusonie étoient presque toutes célébrées en 
mémoire des héros, ou de quelque époque intj&res- 
santé pour les nations. 

Ce ne fut que vers le temps de saint Ambroise, que 
ces pratiques du paganisme commencèrent à passer 
dans la religion chrétienne. 

D'abord le peuple des grandes villes , telles que 
Rome, Alexandrie et Byzance, suhroit le pasteur 
principal lorsqu'il alloit en station dans quelque 
église particulière; et voilà x^aisemblablement les~ 
premières de toutes les processions. Ensuite , lorsque 
des calamités publiques désolèrent la terre, les 


bommes, toujours plus religieux lorsqu^Is sont mal- 
heureux et souffrans, se rassemblèrent à la voix des 
saints évéques ; et comme si le spectacle de leurs 
misères réunies étoitplus capable de décliir la colère 
du ciel, ils traversoient les campagnes en versant deé 
larmes et des prières sur ces récoltes frappées de 
malédiction. C'est ainsi que saint Maraert , évéque de 
Vienne, institua les Rogations en 469* l^^ autres 
processions établies depuis ces anciens temps, ont 
conservé dans nos villes l'empreinte du .siècle qui les 
vit naître. Les unes sont votives (cojnmge celle du 
vœu de Louis XIII) ; les autres militaires (celle de 
la Pucelle, À Orléans, le 8 mai); quelqjies-unes 
chevaleresques (comme à Aix) mélangent, avec trop 
de bizarrerie et d'indécence, la représentation de 
nos mystères avec les extravagances mythologiques. 
Mais une procession majestueuse est «celle dont ^'ai 
vu moi-même le touchant appareil en 17S8 ou 5^, 
à Marseille. 

Vous connoissez , au moins de réputation,, Tordre 
utile, et par conséquent respectable, que fonda, 
vers Tan 1200, Pierre Noiasque (Languedocien), 
ami de Simon de Montfort, et de Jacques^ roi 
d'Aragon. Vous .savez que ceUe société, d'abord re- 
ligieuse et militaire, fut destinée à briser les fers 
des chrétiens |)risonniers chez les Musulmans. A peu 
près dans le même temps , Jean deMatha ( Provençal ) 
établit, avec Félix de Valois, Tordre de la Trinité y 
aussi pour la rédemption des captifs, connu à Paris , 
dès le douzième siècle, sous le nom de Mathunns. 
Hé bien, ce ^ont ces bons religieux qui donnent de 
tejpipâ en temps 4 la Provence le c<mso|ant spectade 
dont je vais vous entretenir. 

Ces moines^citoyms consacrent le tiers de leurs 
revenus à l'oeuvre pour laquelle ils existent; ils sont 
les dépositaires des abondantes aumànes que leur 
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confient ces hommes qui , étendant au loin leur sen- 
sibilité, compatissent aux maui qu'éprouvent leurs 
frères en Afrique et en Asie. Lorsque ces sommes 
sont assez considérables pour tenter le rachat d'un 
certain nombre de prisonniers , ces vénérables Pères 
quittent leur patrie, traversent les mers, et se ré- 
pandent courageusement dans tous les divans de la 
Barbarie^ pour obtenir la liberté des esclaves. Au 
bout de quelques mois, et après des périls de toute 
espèce, ils reviennent à Marseille ou à Toulon , mais 

{^lus ordinairement dans la première de ces villes , et 
enr débarquement est un vrai triomphe. Ils pré- 
cèdent , en conquérans adorés, ces malheureuses vic- 
times arrâthées, par la charité chrétienne, au plus 
impitoyable desmaitres; et nos citoyens attendris 
sont alors les témoins de la plus auguste des pro- 
cessions. Lacroix, les bannières, les drapeaux, les 
fifres, les timbales, précèdent ce cortège et Tan- 
noncent avec pompe et fracas. Suivent les pauvres 
captifs , deux à deux , en casaque rouge ou brune , 
et portant encore les fers de Tesclavàge. Ils étalent, 
en implorant la pitié publique, les cruelles mutila- 
tions que les Turcs leur font éprouver pour lés 
moindres fautes. Les uns ont les joues marquées 
d'un fer chaud; les autres sont déchirés d'incisions 
profondes sur la tête et sur les bras : ceux-là sont 
tailladés en losange , ou dégarnis d'oreilles; ceux-ci 
n'ont plus de langue, et ouvrant la bouche , ne pro- 
fèrent que des sons inarticulés : presque tous sont 
chauves, et noircis conime des charbons par Tar- 
deur du soleil vertical d Afrique, et consumés, des- 
séchés par les travaux les plus durs de Tagriculture. 
Tous versent , à la vérité , des larmes d£ joie , en 
revoyant les murs de leur chère patrie; mais, hélas! 
ceux qui ont vieilli dans les chaînes, se trouvent 
étrangers dans son sein, et pour ainsi dire méconnus 
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de leur mère. ^Sembls^bles à des hommes d^un autre 
siècle eu d'un autre hémisphère, que devenir, t]ue 
faire dans Tâge des besoins et de Fabandon des 

forces? Cessons de les plaindre, la charité 

des PP. de la Merci veille sur eux et protège leur 
existence. Ils accompagnent partout cette déplorable 
famille; l'aspect de tant de misères émeut tous les 
cœurs ; on profite des courts momens où la pitié se 
manifeste^ et avant que ces précieuses larmes qui 
coulent soient séchées, on demande, on sollicite, 
on arrache des largesses qni , préparant des res- 
sources aux infirmes et aux vieillards , les sauvent 
du désespoir, et leur font donnée raille bénédictions 
à leurs Rédempteurs. 

Je n'ai pas besoin de vous dire qu^au moment oik 
cette procession si tragique se forme an milieu da 
cours , la foule est innombrable , les fenêtres de toutes 
les belles maisons élevées etsymétrisées par ïePuget^ 
offrent le coup d'œil le plus curieux , le plus éton- 
nant. L'humanité, la générosité, tontes les vertus 
qui ennoblissent rhomme , brillent sur tous les fronts ; 
et la moitié des spectateurs, n'y pouvant tenir, se 
livre tout franchement au plaisir si doux de verser 
des larmes d'attendrissement, sans autre embarras que 
de les essuyer. 

J'aime trop ma patrie pour vous décrire ici 
l'étrange procession qui jadis attiroit à Aix tant de 
curieux aux approches de la Féte-Dleu!. Si Ton veut 
en connoitre à fond les détails et les mystères , on 
peut consulter le savant ouvrage de M. Grégoire. 
Ces pitoyables folies , ce monstrueux mélange du 
profane et du sacré , de la mythologie et de la bible, 
însaltoient à la province, ou plutôt à la ville qui les a 
tolérées si long-temps. 

, Mais afin que vous n'y perdiez pas , je vais vous 
retracer un autre spectacle que le même jour de la 
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Féte*Dieu ramène tous les ans sur les quais de nos 
ports , et Tappareil pompeux de ce beau jour, qui 
continue le jeudi suivant , satisfera tout autrement 
votre imagination. La mienne me retrace vivement 
ce que j'ai jadis admire ; je le revois encore. 

Dès le matin, tous les navires qui sont dans le 
port arborent leurs flammes et leurs pavillons; les 
quais sont balayés, arrosés, et semés de fleurs; les 
marins ont pris leur habit de fête, leur gilet de 
coutil bleu et leur bonnet rouge de Tunis; ils ne 
travaillent pas, ils se reposent, ils fument. Voici 
à peu près la marche et Tordonnance de la proces- 
sion. Toutes les confréries, rangées sous leur ban- 
nière, marchent au bruit des tambourins et des 
galoubets. Celle des jardiniers est surtout remar- 
quable par les phénomènes potagers que chaque 
membre tâche de faire éclore pour décorer son 
cierge : ce sont des fleurs rares, des artichauts 
monstrueux, des poires précoces, des nids d* oiseaux, 
de brillans coquillages. 

Plusieurs centaines de jeunes fille^ vêtues de 
blanc, parées de fleurs, ceintes de nibans frais, 
défilent deux à deux en chantant des psaumes, et 
ressemblent de loin à de beaux lis parmi les arrbustes 
fleuris d'un parterre. La symétrie leur prête un 
nouvel éclat. 

Viennent cent groupes de petits enfants habillés 
en abbés, en anges, en bl^rgers conduisant des 
agneaux ; la plupart représentent les diverses his- 
toires du vieux Testament. Les acteurs sont précédés 
et suivis d'une légion de lévites vêtus d'aubes 
blanches, et tout chamarrés de rubans, lesquels 
portent des corbeilles de fleurs, et en font voler des 
nuages. 

Les corps religieux de tous les ordres, les bras 
croisés, suivent à pas lents de longues files de 
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pinilens de toutes les couleurs. Qn y distingue ceux 
de la Miséricorde , que le vœu public rappelle dans 
toutes nos villes pour le soulagement et la conso- 
lation des prisonniers. Ces étendards qui flottent dé- 
ployés, ces brillantes oriflammes, ces guidons, ces 
panonceaux, ces riches bannières brodées en or^ 
peintes souvent par de grands maitres, meublent le 
port d'une façon très pittoresque, et semblent le 
disputer d'éclat et de magnificence aux mille pavil- 
lons qu'étalent les navires. Tels parurent sans doute 
nos bords fameux, lorsque les Français couroient en 
foule à Marseille , et s'embarquoient follement pour 
aller conquérir des contrées dont la possession ëtoit 
si indifférente à la vraie gloire de ce Christianisme 
dont vous peignez si bien le génie. 

Une élite des bouchers de Marseille assiste à cette 
étemelle procession, conduisant un gros bœuf cou* 
ronné de guiriandes, et couvert d'un tapis sur lequel 
est assis un petit enfant de cinq à six ans ; il a pour tout 
habit une peau de mouton, et tient une banderole 
de la main gauche : C'est, dit-on, une représentation 
de saint Jean- Baptiste. 

Enfin, le Clergé parott, les encensoirs partent 
en mesure, des nuages d^encens s'élèvent en tour- 
billonnant dans les' airs parfumés; tous les clochers 
carillonnent, les bourdons sonnent en volée, et le 
canon sert d*intermède aux chants reli^enx de cette 
innombrable multitude. 

Mais c'est surtout lorsque la procession entière se 
déploie sur le port; c'est lorsqu'on voit sur tous les 
tillacs les matelots à genoux, tète nue, courbés, les 
mains jointes, ou tendues vers le dais qui marche 
et s'avance majestueusement, porté entre le corps de 
ville et les ministres des autels; c'est lorsque la 
ibule qui remplit les quais en longs essaims , frappée 
par cet ordre imposant^ faisant trèye à sa pétulance 
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iialnTelle, se recueille « s'agenouille, et ose, coff« 
tem^ier d'un œil respectueut la superbe ordonnance 
de ce cortège ; c'est enfin lorsque le Pange^ entonné 
au rèposoir ^ est lentement chante par le peuple, et 
répété au loin sur les vaisseaux par les équipages; 
c'est alors que ce beau et grand spectacle, prenant 
de Tunité, inspire je ne sais quelle religieuse extase, 
imprime à Tàme un respect profond , et porte dans 
les veines le frémissement que fait éprouver l'ap- 
proche de la Divinité. 

Plus d'une fois , même dans ma première jeunesse, 
j'ai senti couler de mes jeux des larmes involontaires 
à la vue de ce tableau dont le sujet et les accessoires 
flattoient mes sens, s'emparoient de mon cœur, et 
me commandoient l'admiration. Mon esprit étoit 
atterré dans ce recueillement général, qui, tenant 
abaissés tous les fronts, lorsque les cloches et les 
bouches à feu discontinuoient leurs salves bruyantes, 
ne laissoit plus régner autour de nous qu'un vaste 
silence. Après le salui qne le célébrant donne au 
peuple prosterné , un vivat général perce les nues , 
et ce cri du patriotisme et de Famour, vient à propos 
mêler une sensation délicieuse à la grave impression 
du premier moment. 

C'est ainsi que le culte en Provence parle encore 
à Timagination , la plus dominante de nos facultés. 
Faut -il s'étonner que les cœurs y soient plus vive- 
ment religieux, et que nous ayons vu naître* les 
plus grands orateurs sacrés? 

C'est à vous, peintre, poëte, orateur, et vrai phi- 
losophe , à vous dont Fimmortel et délicieux ouvrage 
porte à la fois l'empreinte de tant de savoir et d'une 
inspiration si sublime ; c'est à vous de décrire ces 

Eompes chrétiennes dans la capitale qui en fut le 
erceau. Opposez au triomphe de Paul Emile, celui 
du Pontife sacré qui répoussoit, comme par le pou- 
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voir d*aii Dieu, ces conqaérans barbares qui se prë- 
cipitoient sur Rome pour venger l*univers. Ne vous 
arrêtez pas sur cette Rome extérieure, couverte de 
tant de débris et de souvenirs; pénétrez dans la 
Rome souterraine où éclatèrent tant de vertus^ où 
sont ensevelis tant de martyrs, et où gisent les 
pierres vraiment précieuses qui servent de fonde-* 
ment à la cité de Dieu ^ à cette cité divine qu'aperçut 
saint Jean, que décrivit Tévéque d'Hippone, dont 
Pascal devinoit l'ordonnance et le vrai beau idéal, et 
clont enfin le Génie du Christianisme a démontré lé 
grand et majestueux ensemble avec ce cbarme inex^, 
primable qui sembloit ne pouvoir appartenir qu'an 
seul Fénélon. 

r Auteur des Soirées provençales et de 
la Morale en action. 
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FÊTE-DIEU DE LYON. 


(Fragment d'un jirticle de M. de Chateaubriand y 

insiri dans le Mercure. ) 


N'en doutons point, ce culte insensé^ eMe folie 
de la croix t dont une superbe sagesse nous.annonçoit 
la chute prochaine , va renaître avec une nouvelle 
force ; la palme de la religion croit toujours à i'ëgal 
des pleursque répandent les chrétiens, comme l'herbe 
des champs reverdit dans une terre nouvdiement 
arrosée. C'étoit une insigne erreur de croire que 
TËvangile étoit détruit, parce qu'il n'ctoit plus dé-* 
fendu par les heureux du monde. La puissance du 
christianisme est dans la cabane du pauvre, et sa 
base est aussi durable que la misère de Thomme, sur 
laquelle elle est appuyée. « L'Eglise, dit Bossuet 
(dans un passage qu'on croiroit échappé à la ten- 
dresse de Fénélon, s'il n'avoit un tour plus original 
et plus élevé), l'Eglise est fille du Tout- Puissant : 
mais son Pire, qui la soutient au-dedans,. Faban- 
donne souvent aux persécuteurs; et à l'exemple de 
Jésus-Christ, elle est obligée de crier dans son ago- 
nie ! Mon Dieu! Mon Dieu! pourquoi niavez-vou$ 
délaissée (i ) ? Son époux est le plus puissant, comme 
le plus beau et le plus parfait de tous les enfans des 
hommes (2) ; mais elle n'a entendu saihroix agréable, 
elle n'a joui de sa douce et désirable présence qu'un 
moment (3). Tout d'un coup il a pris la fuite avec 

( I ) Dëms meus , Deus mêus , ut quid derelimsH me ? 
(a) SpeciosBS forma pnrJUiisAomimum. Psal. XLIV, 3. 
(3) jémieus sfonsi siat et audii etm , gamdio gaudet proficr 
foeem sp&mii. Joaxx. iij , a^ 
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une course rapide; et plus vite gu^un faon de biche ^ 
il s'est élevé au^essus des plus hautes montagnes (i)« 
Semblable à une épouse désolée, l'Eglise ne fait que 
gémir ; et le chant de la tourterelle délaissée (2) est 
dans sa bouche. Enfin elle est étrangère et comme 
errante sur la terre , où elle vient recueillir les enfans 
de Dieu sous ses ailes; et le monde, qui s'efforce de 
les lui ravir, ne cesse de traverserson pèlerinage (3). » 
Il peut le traverser ce pèlerinage , mais non pas 
Tempécher de s'accomplir. SiTauteurde cet article 
n'en n'eût pas été persuadé d'avance , il en seroit 
maintenant convaincu par la scène qui se passe sous 
ses yeux (4). Quelle est cette puissance extraordi- 
naire qui promène ces cent mille chrétiens sur ces 
Hiines? Par quel prodige la croix reparolt-elle en 
triomphe dans cette même cité où naguère une dé- 
rision horrible la tralnoit dans la fange ou le sang? 
D'où renaît cette solennité proscrite? Quel chant 
de miséricorde a remplacé si soudainement le bruit 
du canon et les cris des chrétiens foudroyés? Sont* 
ce les pères, les mères, les frères, les sœurs, les 
enfans de ces victimes qui prient pour les ennemis 
de la foi, et que vous Voyez à genoux 4e toutes parts 
aux fenêtres de ces maisons délabrée^ , et sur les 
monceaux de pierres où le sang d^ martyrs fiime 
encore? Ces coUines chargées de monastères, non 
moins religieux, parce qu'ils sont déserts , ces deux 
fleuves où la cendre des confesseurs de Jésus-Christ 
a si souvent été jetée ; tous ces lieux consacrés par 
les premiers pas du christianisme dans les Gaules; 
cette grotte de saint Pothin, ces catacombes d'Irénée , 


(i) Fuge^ éilecte m/, et assimilare caprem , hinnulo^ae 
€erporum super moàUs aromatMm* Cant. vui, x4* 
(a) Vox iurtmns audit a.esti» tend nastrà* Cant. ij, la. 

(3) Oraîs. fun. de>I. le Tel. 

(4) L'auteur écrtyoïtcecî à Lyon y le jour de la Fête-Dieu- 
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n'ont point tu de plus grand miracle que celui qvr 
s'opère aujourd'hui. Si en 1 793 , au moment des 
mitraillades de Lyon , lorsqu'on dëmolissoit le» 
temples et que Ton massacroit les prêtres , lorsqu'on 
proihenoit dans les rues un âne chargé des ornemens 
sacrés, et que le bourreau arméde sa hache accom- 
pagnoit cette digne pompe de la raison ; si un homme 
eût dit alors : « Avant que dix ans se soient écoulés ^ 
un archevêque de Lyon portera publiquement le 
Saint^Sacrement dans ces mêmes lieux; il sera 
accompagné d'un nombreux clergé; des hommes de 
tout âge et de toutes professions, suivront et pré- 
céderont la pompe, avec des fleurs et des flambeaux; 
ces soldats trompés , que Ton a armés contre la re- 
ligion , paroitront dans cette fête pour la protéger. » 
Si un homme, disons nous, eût tenu un pareil lan« 
gage , il eût passé pour un visionnaire ; et pourtant 
cet homme n'eût pas dit encore toute la vérité. La 
veille même de cette pompe, plus de dix mille chré- 
tiens ont voulu recevoir le sceau de la foi. Le prélat 
de cette grande église a paru au milieu d'une foule 
immense qui lui demandoit un sacrement bien pré- 
cieux dans les temps d'épreuve , puisqu'il donne la 
force de confesser l'Evangile. Et ce n'est pas tout 
encore : des diacres ont été ordonnés , des prêtres 
ont été sacrés. Dira-t-on que les nouveaux pasteurs 
cherchent la gloire et la fortune ? Oh. sont les héi|é« 
fices qui les attendent / les honneurs qui peuvent les 
dédommager des travaux qu'exige leur ministère ? 
Une chétive pension alimentaire , quelque presbytère 
3i moitié ruiné, ou un réduit obscur, fruit de la 
charité des fidèles, voilà tout ce qui leur est promis. 
Il faut encore qu'ils comptent sur les calomnies , sur 
les dénonciations, sur les dégoûts de toute espèce: 
disons plus, si un homme toiit-puissant retiroit sa 
main aujourd'hui , demain le philesophisme livrevoil 
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les prêtres au glaive de la tolérance , ou rouvriroit 
pour eux les philantropiques déserts de la Guyane. 
Ah ! lorsque ces enfans d' Aaron sont tombés la face 
contre terre; lorsque Tarchevéque, debout deyant 
Tautel , étendant les mains sur les lévites prosternés , 
a prononcé cesparoles ^accipejugum Domini\ la force 
de ces mots a pénétré tous les cœurs et rempli tous 
les yeux de larmes ; ils Pont accepté ie joug du 
Seigneur j ils le trouveront d'autant plus léger ^ onus 
ejus leçe , que les hommes cherchent à Tappesantir. 
Ainsi, malgré les prédictions des oracle^ au siècle , 
malgré fes progrès de Tesprit humain , TEglise 
croit et se perpétue , selon Toracle bien plus certain 
de celui qui Ta fondée ; et quels que soient les orages 
qui peuvent encore Tassiéger, elle triomphera des 
lumières àes sophistes, comme elle a triomphé des 
ténèbres des barbares. 

Chateaubriand. 
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IMITATIONS EN VERS, 


PRÉCÉDÉES 


D'UNE ÉPITRE 


A M. DE CHATEAUBRIAND. 


EPITRE 


A M. DE CHATEAUBRIAND. 


O TOI de qui la plùme élégante et hardie 
Prête à la vérité tout Téclat du génie ; 
Toi qui dans tes écrits pleins de verve et de feu , 
Des affronts de Fathée as su venger ton Dieu, 
Noble Chateaubriand , permets que mon offrande 
Aux lauriers de ton front ajoute une guirlande. 
Je sais que de ma voix les hmides essais 
S*efforceroient en vain d'augmenter tes succès : 
Mais en as-tu besoin? Déjà la renoiftméé 
Vante partout ton nom à l'Europe charmée ; 
De tes rares talens chacun connoit le prix , 
£t ta gloire est partout où Ton voit tes écrits. 

Carde donc de penser que j^aille, en ret ouvrage , , 

D*un vil adulateur emprunter le langage , 

Déifier ton nom , félever des autels. 

Et te faire Tobjet du culte des mortels : 

Ma voix , dans Part des vers encor foible et novice, : 

Ignore comme on peut employer Tartifice ; 

£t si , pour te lou«r , il m'eût fallu mentir, 

A garder le silence on m*eût vu consentir. . 


Du siècle qui n'est plus , interrogeons la cendre ; ' 
Mais à flétrir son nom gardons-nous de descendre. 

Comme on voit le soleil, ce monarque des mondes, 
A rapproche du soir sMnrJiner vers les ondes , 
Des forêts et des monts colorer le penchant , 
Et de ses feux encore embraser le couchant ; 
Tel Louis , atteignant la vieillesse glacée , 
Conservoit les de'bris de sa gloire passée , 
Et de la royauté déposant le fardeau , 
Grand par ses souvenirs , descendoit au tombeau. 
Turenne n'étoit plus ; mais , rival de sa gloire , 
Villars , sous nos drapeaux , ramenoit la victoire. 
Et Denain avoit vu du haut de ses remparts 
L'Anglais épouvanté s'enfuir de toutes parts. 
Corneille avoit fini sa brillante carrière, 
Melpomène aux douleurs se livroit tout entière ; 
Mais Rousseau , n'écoutant que ses nobles transports f 
Enfantoil chaque jour de plus brillant accords , 
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Et saToit allier I dans son heureuse audace» 

La harpe de David à la lyre d'Horace. 

Fënëlon, sase aîoraUe, et rival de Nestor, 

Irisfruisoit i ëlëmaque aux leçons de Menfor; 

Bossue t adressoit, dans sa mâe éloauence, 

A l'ombre de Condé les regrets de la Franc» , 

£t dans nos temples saints- sa redoutable voix. 

Au nom seul du Seigneur faisoit trembler les Rois : 

Fléchier, moinsëner^iqueetnon moins plein de charmes. 

Sur Turenne au tombeau faisoit verser des larmes ; 

£t lorsqu'en des instans de regrets et de deuil , 

Les Chrétiens, de Louis entouroient le cercueil , 

Suand la nef des lieux saints rcpëtoit leurs cantiques ^ 
assillon ëcouloit ces chœurs mélancoliques^ 
Et sa voix s^animant à ce lugubre chant , 
Faisoit tonner ces mots: Chrétiens, Dieu seul est grand. 

Mais bientôt toirt marqua la triste décadence 

Qui déjà menaçoikles beaux jours de la France ; 

Le sceptre vint tomber dans les mains d*un eniant. 

Et pour le soutenir on npmma le Rëgent. . . 

Le nëgent l... avec lui la licence eflirontëe, 

Sur le trôoe des Rois sembloit être montée ; 

De titres et d'honneurs le vice revêtu , 

Par son faste honteux insultoit la vertu ; 

Les coupables seuibloient orgueilleux de leurs crimes , 

Pour compter leurs succès, ils comptoient leurs vicUimes: 

On ne vit plus alors que d'indignes flatteurs , 

D'un ministre odieux, lâches imitateurs ; 

La vertu ne fut plus qu'une sotte foiblesse ; 

L'impudence devint la suprême sagesse ; 

De la nature même on outragea les droits ; 

Des ministres du ciel on méconnut la voix ; 

Et bientôt entrainant une foule servile , 

Les vices de la Cour infectèrent la ville. 

Des écarts si nombreux , de ai honteux forfaits, 

Amenèrent bientôt de plus tristes effets. 

D'un Dieu juste et sévère oa cxaignoit la vengeance » 

Du Monarque des cieux on nia l'existence « 

Et pour se dérober à son bras tout-puissant 

Le Crime à son secours appela le Néant : 

Le Néant vint régner sur la terre égarée , 

Et la Religion s'enfuit désespérée ; 

L'Athéisme à ses lois asservit l'univers , 

On vit Dieu sans ministre, et ses temples dàerts i 

Ainsi que notre corps notre Ame fut mortelle , 

Et la nuit du tombeau fut la nuit éternelle. 

Le vice sans terreur à son dernier instant 

Appeloit i grands aïêf le Néant I le Néant ! 
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£t la Uîste Tertu doBt les longues souffrances 
Avoîent trop acheté de justes récompenses , 
Cherchant davs Faveoir un espoir consolant , 
N'entendoit que ces mots, le Néant ! le Néant! 

Tel fut des mœurs du temps le résultat funeste ^ 

Aux siècles à venir un siècle entier Tatteste : 

Onxedoutoit un Dieu justement irrité , 

£t la corruption causa l'impiété. 

Tout de ta vérité conjura la ruine. 

Apôtres déclarés d'une vaine doctrine, 

S'élevèrent bientôt de subtils discoureurs , 

Qui, s'honorant entr'eux du beau nom de penseurs, 

Et préchant Tathéisme en leurs nombreux ouvrages , 

Du mal déjà naissant accrurent les ravages : 

Par des sophismes vains^ ces auteurs dangereux 

Des lecteurs abSsés fascinèrent les yeux : 

L* Esprit d'Helvétius passa pour un miracle ; 

Diderot fut un dieu , Condorcet un oracle. 

Bavnal , le lourd Raynal , dans ses pesans écrits ^ 

A force, de grands mots aveuela les esprits ; 

Ce fracas foudroyant d'hyperboles glacées, 

Ces déclamations sans mesure entassées , 

Tout ce grand appareil séduisit les lecteurs , 

Et Raynal fut bientôt au rang des grands auteur^ 

Voltaire , dont le nom étoit cher au Parnasse , 

Qui non loin de Racine occupoit une place , 

V oltaire sUt voiler ses erreurs avec art , 

Et de la raillerie aiguisa le poignard ; 

Un blasphème plaisant ne fut plus un blasphème | 

Et Moïse et David , et Jésus et Dieu même, 

Tout devint le sujet d'un bon mot criminel , 

Et chacun mit sa gloire à braver l'Eternel. 

Cependant au milieu de cette secte impure 
Qui souiiloit sestalens en servant Timposture , 
Quelques homme» restoient , dont la sage raison 
Kespectoit TEvangile et la Religion. 
Montesquieu proclama qu'elle étoit nécessaire > 
Et reconnut ciu Christ le sacré caractère : 
Buffon^dans ses écrits ne l'insulta jamais ; 
Rousseau prenoit plaisir à vanter ses bienfaits ; 
Et si Terreur souvent égara son génie , 
Sa bonne foi du moins ne fut point démentie ; 
Un Système odieux ne fut jamais le sien, 
Si son esprit doutoit, son cœur étoit chrétien. 

Néanmoins l'athéisme exerçoit ses ravages , 
L'erreur se propageoit sur de lointains rivages; 
Son domaine naissant s'étendoit tous les jours ; 
Elle pftEloit au peuple , et régnoit da:as les Coun. 
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BienlÂt de ses fureurs on ressentit l'atteinte ; 
La vertu fut sans force , et le vice sans crainte ; 
Du pouvoir souverain ion méprisa «les droits : 
Qiii brava l'Ëternel , peut bien braver les rois, 
liouis , trop vertueux pour soupçonner le crime , 
Devint de sa bonté la première victime ; 
Trop foible sur le trône , il fut graipid dans les fers, 
Et sa gloire naquit au milieu des revers. 
A ce malheureux Prince on arracha la vie ; 
lies monstres triomphoient : leur atroce furie 
Fit du peuple français un peuple de bourreaux, 
Et le Dieu de ces temps fut le Dieu des tombeaux. 
De morts et de débris les campagnes couvertes, 
Les peuples désolés , et les villes désertes , 
Et le père et le fils percés des mêmes coups> 
Et la veuve pleurant sur le corps d'un époux , 
Et de foibles enfans redemandant leurs pères f 
Et les cris furieux de bourreaux sanguinaires , 
Monstres enorgueillis des maux qu'ils avoient faits: 
Voilà le siècle impie , et voilà ses forfaits! 
France , ces cruautés ont souillé ton histoire , 
Leur affreux souvenir obscurcira ta gloire ! 

Toi-même dans ces jours d'opprobre et de douleur, 

Noble Chateaubriand , tu connus le malheur : 

Proscrit et fugkif de rivage en rivage , 

Jouet infortuné des vents et de l'orage , 

Tu portois tes chagrins en de lointains climats , 

Près du Meschacebë tu promenois tes pas ; 

Fatigué des ennuis de ta triste existence , 

Aux rives de TOhio tu demandois la France ; 

Et lorsqu'un voyageur, aux bords américains. 

Des malheureux Français te contoit les destins, 

Invoquant du Seigneur la justice éternelle , 

Tu plaignois ta patrie , et tu priois pour elle ! 

L'Amérique souvent a vu rouler tes pleurs , 

Le désert fut souvent témoin de tes douleurs ; 

C*est là que , te livrant à la mélancolie , 

Tu révois tristement aux chagrins de ta vie ; 

La cataracte au loin jaillissoit dans les airs^ 

Sa voix alloit roulant dans les vastes déserts ; 

L'astre errant de la nuit éclairoit la savane , 

Et rindien fugitif, chassé de sa cabane , 

De Chactas avec toi pleurant le triste sort , 

Te contoit ses malheurs , ses vertus et sa mort«^ 

Tu nous as répété ces chants pleins de tendresse , 

Où des fils de l'exil se peignoit la tristesse ; 

Le désert me sembloit s'animer à ta voix , 

J'errob avec Chactas sous l'on^brage des bois. 
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Je souffrois de ms maux , de ceux de son amanle ; 
Quand ils ëtoient heureux , mon âme ëtoit contenté. 
J*étois près d* Atala dans ses derniers instans , 
J*m vu la jeune fleur tomber avant le temps ; 
D'un amant sans espoir j*ai senti la souffrance , 
J'ai suivi le convoi dans un morne silence , 
Tai, près de son tombeau , cbanté l'imnne de mort , 
Du malheulheux Cbactas f ai partagé le sort , 
J'ai cru perdre avec lui le bonheur de ma vie , 
' Et ma main a cherché celle de mon atnie. 

O toi qui iais si bien le secret d'enchanter , 
Dans tes nobles travaux ne va pas t'arrèter ; 
Heureux Chateaubriand , écrivain plein de charmes^ 
Ton silence trop loàg causeroit des alarmes, 
Parle encor du Seigneur aux chrétiens attendris : 
V Qui pourvoit être impie en lisant tes écrits ? 

IMITATIONS. 

I. 

(Gënie du Christianisme, Part. J, limv V^ chap. VI ^ 
in-tf*. y iom, I*% pag, ao4. ) 

£k7IN avec quel soin et quel sèle nouveau 
Ses parens à voler forment le Jeune oiseau ! 
C'est aux heures du soir, lorsque d&ns la nature 
Tout est repos , fraîcheur , et parfum , et verdure ; 
L'adolescent, ravi de ce bel horîson , 
S'agite dans son nid devenu sa prison , 
Il sort , et^ balancé sur la brancne pliante , 
Il bâite , il essaie une aile encor tremblante ; 
Le couple en voltigeant provoque son essof , 
Gourmande sa frayeur , l'appelle , et vole encor i 
Enfin il se hasarde , et déployant ses ailes , 
Non sans crainte , il se fie à ses plumes nouvelles. 
, L'air reçoit ce doux poids : il touche le gaion ; 
Les parens enchantés répètent la leçon. 
D'une aile moins novice , alors le jeune élèv« 
S'enhardit , prend Tessor , s'abat et se f eléve ; 
Enfin , sûr de sa force ^ et plus audadeux , 
Il part : tout est fini-, tous se font leurs adieux^ 
Et rinstittct dénouant la chaîne mutuelle , 
Ua lyiuyeau nœud commence une race noUrétté; 

DstiUX , Us JMJ MàitÊêf, chant ^IIL 

S. ij 


II. 

( Génie en Qirislianisrae , Part. J, Kpn V^ ch. ^11 , 
in^*. , iom, I^^ pag, 244 ^ ^^^' ) 

CEPENDANT le soleîl. sar lc« onde« cMàmémp 

Touche de rhomon lef boroes enâammëet y 

Son disque étincelaot , quî semUe $'»rrètcr * 

Revêt de pourpre et d*or les flots qu'il va quitter ; 

Il sVloigiie, et Vespcr, comme nfant sâ carrîèpe » 

Mêle au )our qtii s'élttut sa timide lumière. ' 

J'entends i airain pieux , dont les sons édafant 

Abpetleat la prière et divisent le temps. 

P#ir la seconde fois |. le nautonnier tidèlev, 

Adorant à genoux la puissance éternelle, 

Dès que Pastre du soir a brillé dans les airs , 

Adresse l'hymne sainte au Dieu de Tunivers ; 

A TËtre universel, impénétrable , immense , 

Qui sur Tazilr des flots , dans leur vafcte silence ^ 

A la foi des humains qui lui porte ses vœux , 

Apparoit plus terrible et plus majestueux. 

Etitre l'homme et \ft ciel , sur des mers sans rivages- , 

Un prêtre en cheveux blancs conjure les oragas; 

Son zèle de» nochers adoucit le» travaux , 

Epure leur hommage et console leurs maux. 

« Dieu créateur ! dit-il , toi dont les mains fécondes 

» Dans les champs de Taspace ont suapendu les mondes^ 

1»^ pieu des venta et des mers ^ dont l*<nil ronservateup 

m De Tocéan qui gronde arrête la fureur , 

» Et d'un regard chargé de tes ordres sublimes 

» Suit un frê^ vaisseau flottant sur ses abîmes , 

» Que peuvent devant toi nos travaux isccrtaivs ? 

» Dieu ! que sont Ica mcirteis sous tes puissantes mains ? 

» Hélas ! de tous nos arts la fragile science , 

» Le. iKiiurage affermi , la froide expénenoe , 

M N'ont ftas d'un loi orgueil séduit notre raison -* 

» Nos modestes succès rendent gloire ik ton nom : 

» Par lies ycnux plus pressans nos alarmes t'implorent p 

» B4ws ^ Dieu paternel ! tes enians qui t'adorent ; 

» Rends-les à Mur patrie , à ton culte , à ta lot ; 

» La ibrce et la vertu ne viennent que de toi ; 

y Daigna semplrr nos rœnrs ; éloigne la tempête ; 

» Que le sombre ouragan se dissipe et s*arrête 

» UevanI ces pavions qui te sont consacrés ; 

M Et qu'un )our nos drapeaux, pav toi-même illastrés*^ 

» Aux doute» de Torgncil opposant nos exemples , 

» Appellent le respect et la loi dans tes temples. » 
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II dît , et ftit «Bcof ; se» chtats toit»oklett»i 
D'espërance et d^ainoûr ptënétruiit tous les cœurs t 
O spectacle touchant , ratusatites images ! 
Tandis ^ue . iail hi<é sur un ciel sa ni» nuages, 
Du prêtre , dont b ^rviit seiuble^enchainer les tents, 
lies nautonnîers ëmus répètent ie» accetts | 
Le couchant a brillé d^ne clarté plus pure $ 
L'océan d«, ses fluts apaise le murmure ; 
Et a»eule , interrot&pantctf calme solennelf 
La prière s'éle^e aux pieds de Tliternel. 

MaYIOaTIoii , chant VIll , i'* édit. pag. a86, U IL 


III. 


{ Gfoie dtt Ûhrutianisme, Atala. Tem. III f pog. ao6 

et Muiç. } 


LifftS ant vents «lises ton rapide iralsseau. 
Sur les fertiles hords ^'un inonde enror nouveau , 
]>ès qu'ils auront poussé tes voi'.es rrlmissantet , 
Descends , et , traversant ces villes florissantes , 
Où sur des monceaux d-or l'Européen assia 
Vend ce sol étranger s\4ê ses arts ont conquis. 
Avide observateur , va dans la aoHtode 
De la Nature alors faire ta aeiile étude ; 
Visite la Floride et ses champs fortunés : 
Dans ces riches désertsi|ue ses mains ont ornés , 
Viem auguste «t sévère » elle offre en ses ouvrages 
De ^us màies beautés ^ des grftres plus sauvages y 
D'impénétrables bois, des monts (nrodioieax , 
De pins vvres rouleUrs, un ywxr pus radieux. 
S'ékm^ant des hauteurs d'un roc inaccessible^ 
Comme une vaste mer, la cataracte horrible 
Tombe, en ponssant an loin d'ei&ayantes clameurs^ 
£t, frappant les rochers qu'ébranlent ses fureurs, 
£a tourbHlon$ d'écunie , en vapeurs ondo^ntes , 
S'élève et rejutHit sur ses rives bruyantes. 
Ailleurs» dans les forêts . sons Tasur d'un beau ciel ,, 
Règne un profond »ttence . on calme universel ; 
Au milieu de icse ealrae i à l'orc'Jte ravie , 
Je ne sais quelle ^ouCe et lointaine harmonie 
Semble encore murmurer dans Tépaisseur des bois; 
On diroit des esprits les gémissantes vbix ; 
L'étranger s'égarant sous ces bocages sombres , 
Alors que k \oxit Kièurl éf Iftie uâlÉetal les «èobres, 
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Admire ce silence et ces yaguet conoerU, 

£t le {larfnin des fieun, et la fraicsheur des ain^ 

Des fleuves , des torrens roi puissant et terrible » 

Le grand Meschatebë , ^dquefois plus paisible » ' 

Vroioène en ces beaux lieux pompeusement 9tê eaux ^ 

Ose alors parcourir , en glissant sur les flots , 

La campagne brillante où , dans teê cbants sublimes ^ 

De ramoor, du devoir ^ égarant deux victimes» 

Chateaubriand peignit leurs ardeurs , leurs tourmeita» 

Et ia^MT des déserts flétrie en son printemps. 

Ces sites dont , cent fois » te charma la peinture^ 

Les voilà : déroulant ^^ tapis de Verdure , 

Ici > sous un ciel pur , la savane à tes yeux 

S'étend vers l'horison , et ie perd dans^ les demi ; 

Sans chefs et sans pasteurs , exempts dUnquiétudes » 

D'innombrables troupeaux , enfans des solitudes ^ 

Errent sur les gasons ou nagent dans les eaux. 

Là le fleuve , coulant à travers des ooleaux , 

Baigne des bords couverts d*éclatans paysages ; 

Sur ses rives l'on voit des fleuves et des ombrages ; 

On entend dans les bois de confuses damenrs ; 

Mariant leurs parfums > leurs formes, leuts coolears » 

Suspendus sur les eaux , groupés sur ies montagnes , 

Mille arbres dilFérens , dans ces riches campâmes. 

Charmeront tes regards; sur leurs dômes cpais 

Le beau magnolia, noble roi ài^ forêts , 

Lève son front paré de ro#s virginales ; 

Balancé mollement aux bnses matinales « 

Le palmiste , élançant sa flèche dans les airs , 

Seul partage avec lui l'empire des déserts. 

Le colibri doré sur les fleurs étincdle : 

La colombe gémit : tout s'nnit, tout s'appdle » 

Dans les bois , dans les près , dans les airs , sur lea eaus* 

La Hane flexible , entourant les rameaux, 

Id tombe en festons qu'un vent léger batance : 

8 Quelquefois s'égarant, d'arbre en arbre s'élance , 
oort , s*abaîsse , s*élève , et mêle è leurs couleurs^ 
"DtM chaînes de verdure et des voûtes de fleurs. • 
Le fleuve cependant poursuit sa course immense : 
Tantôt roulant ses flots dans un profond silence , 
Réfléchit^ doucement agité par les vents* , 
Les arbres , les rochers, les nuages errans ; 
Tantôt entre deux monts prédpitant ses ondes » 

Fait éclater sa voix sous leurs voûtes profondes ( 
Sort y d*écttmey dé fange et de débris couvert; 
De K» flots débordés inonde le désert ; 
Arrose cent dimats, peuplés ou soUtaires \ 
£t portant dans ses caui^ cent flemrvs tributaire» ^ 


Vertt'Oc^aÉi jaloita t'avance aVec fiêiië ; 

Ose du dieu surpris braver la majesté ; > 

Et du flux impuissant brisant les foîbles chines , 

Semble entrer en rainqueurdans êt$ vastes domaiMs. 

[. J. B. .. os SAiirr-VicTom. ( Z# Vofagt 4m FUU.) 


IV. 

( Génie du Christiamsine , lùm, f% pag, a64« ) 

Voici d*autres tableaux peat-'étre enoor plus doux r 

Celle que fëconda le baiser d'an époux , V 

Sourit i son enfant d*ttn sourire inefEsble ; 

Près du nid des oistaus , aux brandies de Fé^la» 

Suspend de son berceau le mobile appareil , 

£t âeoMnide aux téphyrs de bâter son sommeU. 

Plus loin f sous ce gason qu'one eau limpide arrOM^ 

D'un autre nouveau-në la dépouille repose: 

Sa mère inconsolable y revient chaque jour 

Pleurer la tendre fleur ravie à son amour, 

La fleur qui fit sa )oie et fut son espëranoe ; 

S'assied près de la tombe, y dépose en siianta 

he lis suave et pur , les perles du mais , 

Et du lait maternel arrose les débris. 

Elle s*éloigne ; alors, au tombeau solitaire , 

Vient l'épouse nouvelle , avide d'être tnère , 

Et f ui croit recueillir , en respirant les fleurs, 

La )eune âme mêlée à leurs douces odeurs. 

M. J. B... px SAUffi^VicTOA, ( £ê Vûf^g^ dm Pêitt.) 

•t 

V, - 

(Génie du Christianisme, Atala. Tom. III^ pag. a3t.) 

DiEAKJX des Natchës la tristesie toncbanie ? 
Combien de leur dbuleuv l'heureux instinct m'tnclMlte I 
Là , d'nn fils qui n*est plus la tendre mère en dentl 
A des rameaux voisina vient pendre le cercueil. 
Eh ! quel soin poiivoit mieux consoler sa {eune oobre ! 
Au lieu d'être enfermé dans la demeure sombre , 
Snsp«ndv sur la terra et rejjardant les deux i 

2 unique mort , des vivans il attire les yeux. 
I , souvent sous le fils vient reposer le père ; 
Là , ses soeurs en pleurant accompagnent leur mère \ 
L'oiseau vient y chanter , Farbre y verse des lleufs > 
Lui prête son abri» l'embaume de ses pleurs ; 
Des premiers feux du jour sa tombe se colore} 
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Un collier transparent à sqd cou •« balaaes» 
Ainsi aue la rosée au calice des fleurs ; 
Ce collier peint Tamour, la crainte, rcsptfrance. 
Dans ses trois dÎTerses coitleim* 

Et la rose et ta per4e embellissent ta bouche : 
Ton seul regard soumet tous les cœurs attendris , 
Mila ; )e vois ton sein \ ah \ pemwli fat je touche 
A deux jumeaux blancs comme lis. 

Ah ! si jamais mi fils » couronnait aia tendresse , 
De la bonté du Ciel m^offire un g»ge novreau ; 
Des plus douces odeurs dans ma joyeuse ivresse 
Je parfumerai son berceau. 

M. YiKciFT DiAntr. 

LE TOMBEAU DU NOUVEAU-NÉ. 

Puis d'un cercueil pare de lis» 
Une jeune et sensible mère 
Parloit en ces mots à son fils 
Mort en naissant à la lumière : 
« Tu jouis d'un heureux sommeil » 
» Mon fils , dans ton berceau d*air|ile'. 
» Il n*est pour toi plus de réveâ ^ 
» Ma plainte ^ béfas 1 est ii 


Ta destinée ^ à mon amour 

Ne doit permettre aucun murmure. 

A peine Toiseau voit le jour 

SuHl lui faut chercher sa pâture, 
e ses parens abandonne, 
Triste jouet des vents contraires , 
Dans le désert l'iniortuné 
Trouve bien des gvaâvcs. anèrce. 

Tu ne seras pas déchiré 

Des traits de Hiumaîne injustice ; 

Tu n*auras jamais respiré 

Le souffle empoisonné du vice ; 

Ainsi , sans s*ètre épanoui , 

Le bouton meurt dans le silence ; 

Son parfiun expire avec lui , 

Comme avec toi ton innocence. 

Heureux qui meurt dans le berceau 1 
Combien fl est digne d'envie ! 
Il emporte dans le tombeau 
141 première fleur de la vif. 


Etranger aux plainte» , aux cris 
Ou*arr9che la douleur anère , 
H n'a connu que le souris 
Et les doux baisers d'nne mère. 

M. Viircgirr Diarrr. 

LA PATRIE ABSENTE. 

I 
Hiuaivx qui n> pas vu Fëtranger dans ts fêtes , 
y ui , ne connoissant :pas les secours d^aigneux . 
A touipurs vespiré, même au sein des tempêtes^ 
ïj air que respiroient ses a'ienx ! 

La Nompareille des Florides 
Satisfaite dans ses forêts. 
Ne quitte pçint «es. eaux limpides . 
Ses pbntes, ses ombrages frais^ 
Sur sa retraite toujours belle 
Le del brille toujours serein : 

En d'autres climats auroit-elje 
Un nid parfumé de jasmin ? 
Heureux, etc. 

Errant sur la plage inconnue, • 

Le vo]^ageur foible , attristé , 

Au toit qtû vient frapper sa rue 

Demande 1 hospitalité : 

En vain ali maître il rend les armes , 

Le toit pour lui n'est point ouvert ; 

Le voyageur , Pojil tout en larmes , 

n-end son are et fuit au désert. 
Heureux, etc. 

Terre natale ! quelle ivresse 
Ton souvenir laitte en mon tenir f 
Dans l'asile de la jeunesse 
Pourquoi chercbé-je le bonheur ? 
Quel charme invite tous les êtres 
A s attacher k leur pays ? 
On y rit près àeses ancêtres, 

tin y meurt près de ses amis. 
Jrleureux , etc. 

M. ViiicKKT Daautt» 
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L HERMIT£ HOSPITALIER. 

Quels nuaget hideux noircbsest Thoriioii ? 
Le ciel va-t**!! punir les crimes de la terre ? 
J'entends mugur au loin le fougueux aquilon ; 
Je Tois les pins tumans seus les coups it tonnerre. 

Grand Dieu 4 de ta juste 'rigueur 

Sauve le pauvre voyageur ! 

Ainsi prioit jadis un hermite pieux , 
Dans les sombres forêts terminant sa carrière. 
En même temps sa main propice aux malheureux, 
Agitoit dans les airs sa cloche hospitalière ; 

U ourroit sa grotte et son cœur 

Aux cris du pauvre voyageur. 

Il sort : bientôt son chien aboie autour de lui ; 
Le solitaire ému suit son guide fidèle : 
Deux amans égarés, sans secours , sans appui ^ 
Donnent au bon vieillard une force nouvelle. . 

Je suis , dit-il s^vec douceur, 

L*ami du pauvre voyageur. 

O mes enlans 9 le Ciel par moi veut vous sauver ; 
Venex , venez vous mettre à couvert de Forage. 

8|uel plaisir , 6 mon Dieu ! tu me fais éprouver ! 
omme ils ont dû souffrir dans ce désert sauvage ! 
Mais un céleste protecteur 
Prend soin du pauvre voyageur. 

Ainsi dit le vieillard. La tremblante Atala, 
Avec Chactas , suivit le chef de la prière : 
De son âme chrétienne un soupir s*exhala } 
Un vœu presque trahi Toccupoit tout entière. 

Ainsi , victime d'une erreur , 

S'égare un pauvre voyageur. 

M. VlKCEKT DaEIITT. 

LES ADIEUX D'ATALA. 

Toi dont la volonté sacrée 
Devoit ine serrir de flambeau , 
Ma mère , à ta fille égarée 
Ouvre l'asile du tombeau. 
Mon cœur, puni de sa foiblesse. 
Obéit enfin a ta voix ; 
S'il écoute encore la tendresse , 
C^çtas , c'est la dernière fois. 
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Constant objet de ma pensée , 
Il faut pour {amab se quitter : 
Je sens sur ma langue glacée 
Mon âme k ce mo^ s*arrèier ; 
L'amour plus fort que ma souiTrani^ç , 
Garde sur moi tout son pouvoir ; 
Lui seul , lorsque ma mort s^ava^ce » 
Me fait oublier moo.deToir* 

Du Dieu qu'ont adoré nos pères 
Reçois le signe révéré l 
En dea temps, hélas l pins p wop èrtt 
Mon acîa en Ait to«ionn paré. 
Invoque en te» peinea crnellea 
Ce Dieu juste qu'on dok bénir* 
Trop heureuse alor» si Ht mêle» 
Une larme à mon souvenir I 

Vieillard divin , qui me consoles 
Par tes discours reKgieux , 
Quels doux charmes ont tes paroTes! 
Elles m'ouvrent déjà les deux. 
C'est là que , sous de saints auspices > 
L'hymen , réunissant nos ccmni , 
Nous comblera de ses délices.... 
Adieu ^ Chactas.... Adien » j^ menrs* 

M. Vuccsinr DAftvrr. 

VEILLÉE FUNÈBRE. 

Les sons lugubres de ma lyre 
Vont se mêler aux tn% des oiseaux ténébreux* 

La vierge du désert expire. 
Cœurs tendres, vous plaindrez son destin nulheureiiK. 

Le front cemt d^une clarté paie , 
La lune s*eet levée en ce moment d*horreur « 

Ainsi qu'une blanche vestale 
Qui vient gémir en paix an lOmbeAU àù m sœur. 

L'ange de la mélancoUa 
Enchante la beauté dans, les bras de la nort» 

Sensible Atala , douce amie I 
Céleste illusion ! il semble quVUe doet 

Sur cette blancheur éclatante 
En filets délicats on voit Ta^ur s'enfuir; 

C'est une rose pâtissante 
Qu'on voit sur cet|« bouche et sourire et knouâiw 
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Anprès de et sein immobile, 
J *ëcQute , mais en vain le foulfik du somneil. 

Cbactas» Te^poir est inutile ; 
Amant de la beauté . n'attencl» pUu mu HtA — 

Ia voix du pieux solitaire 
Pourra te consoler, ij connut le malheur; 

Entends son hymne funéraire » 
II t« 4it que nos jours passent conmM une flmr* 

Bntends la plaintive colombe 
Répondre à ta douleur en longs g[/wÎMfniimt 

Xe nom du ciel et de /la tombe 
Sort de tous le échos et de tous les torrent- 
La terre antique , dès Taurore , 
Fir les mains de Ghactas qu'enviroBne le deuil , 

Reçoit Tamante qu*il adore : 
Et I» Qo«ciie d^hymoi eal cb«BgM en cenraeil. 

VIII.. 

hK itTE-OIEU. 

^G^nie àa Cbristianisme, Part, IF, Uq. /^, eh. VIL) 

Anraïf OIS rvniver» • t sdave des fau« dieux , 

lieur offroit un bommafie impur , grossier comme mn f 

A des fêtes s>ns moeurs la. joie est sans noblesse. 

Bilais le culte des saints vi ut une sainte ivresse. 

En éCwÊrtm animaux les vices respectés , 

Ne traînent point leur honte à nns solennités. 

I^ eiel en est le but ; la piété , Pessence : 

L'ombre seule du mal en fit bannir b danse. 

Que le calme des sens honore bien les moMirs 1 

Dieu n'exige de nous que l'élan de nos cœurs. 

Les mosivemeos éf^uz de cette âme attendrie , 

Que règle é^ vertus la pai .ibic harmonie. 

Quel jour le paganisme oppose-t-il an jonr • 

Marqué pour célébrer le nom du Dieu d'amour t 

Aussitôt que Téclat de Paurore noavi*lle , ' 

Annonce de Jésus la lumière étemelle • 
. On étale des feux , et de Tor, et âif^ fleurs. 
De Tairain agité les joyeuses clameurs , 
Au temple étincelant d*un luxe magnifiqnt » 
Appellent des chrétiens la troupe pacifique.' 
liC signal est donné.... tout s'ébranle.... JVies yeux 
Suivent avidement Pordre majestueux. 


r 
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Les corps des nations commencent k parottre, 

Cbarfiétie ces tableaux où se font réconnoitre 

De leurs vastes tributs les défenseurs divins. 

Je yokavec respect les reliques des saints.... 
I L^s saints t... Dieu fit briller leur sagesse profonde 9 

> Des pauvres à leurs pieds voient les maîtres du monter 

Leçob qui n^appartient qu*au culte de Jésus ! 

Ils n^a voient point d'aïeux ; ils avoient des vertus. 

La croix sVlève et suit ces groupes populaires , 
I Non ,plus signe touchant de douleurs salutaires ^ 

I Signe' aujourd'hui de paix , de joie et de bonheur , 

Signe cher aux humains, cher £u Dieu rédempteur. 

Il fit aiouffrir celui qui s*avanc£ avec gloire , 

Il servit à la mprt , il sert à la victoire. 

« • 

Du torrent, du rocher , les tranquilles enians » 

/ Sur une longue lile arrivent à pas lents ; 

Leur douce gravité , leurs habits monastiques » 
Donnent un souvenir de ces siècles antiques , 
Ou b simplicité diatinguoit les mortels. 
L'Ëglise entière inarche en des rangs solennels. 
] Des prélats revêtus de la pourpre romaine 

^ Faroissent protéger la triomphante chaîne. 


Enfin y apparoîssant lui seul dans le lointain, 
Couvert de majesté , d*une tremblante main 
Le pontife> soutient Timage radieuse : 
Du Dieu qui , contemplant sa fête glorieuse p 
Brille à l'extrémité sous un superbe dais , 
(.. Où recevant des vaux il répand des bieafaits , 

Et siur Je peuple auguste il promène sa vue. 
«I L* éclairant d*un feu tendre , au bout d'une avenue , 

t' Tel parait le soleil sous un nuage d*or. 

'^ Des enfans... Tinnocfence est le premier trésor : 

: Leur candeur adoucit l'éclat de ces merveilles. 

j Ils sont doués de grâce ; ils oÂrent des corbeilles , 

Ils font voler des nemY ; on en voit quelques-uns 
Ouvrir et présenter les vases des parfums. 
Tous semblent ressentir les ardeurs les plus vÎTes. 
Au signal répété ces âmes attentives , 
Simples comme les champs, pures comme le ôel , 
Se retournent... leurs yeux ont fixé TEternel... 
Tous s*incli'nent.... leurs mains d*aucun larcin souâlëes» 
Ont jeté sur ses pas les rose» effeuillées. 
Le Ctiriit est précédé de lëvites pieux , 
Enfans pour la pudeur... les uns tiennent des feux ^ 
Les autres fendent l'air de leurs iirn<-s flottantes , 
Ou font fumer Tencens sur les flammes brâlantes^ 
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Darid entonne un hymne au Dîeu de Tunirer^ ; 
Les cloches , les canons répondent aux concerts 

g|ue soupire la foi le long des lignes saitites. 
e bruit ne peut , mortels \ vous inspirer des craintes ; 
Ce noble roulement salue un Dieu de paix , 
Qui pour bénir son peuple a quitté son palais. 
Par intervalles règne un sublime silence, 
£t qui des grandes mers offre le calme immense ; 
Le .pavé retentit... des bataillons sacrés , 
L'oreille n'entend plus que les pas mesurés. 

Mais où va-t-il ce Roi pour cjuS tous les monarques 

Ont d'un zèle imposant muUipliéles marques ? 

Où porte-t-il ses dons , en quel céleste lieu 

L'homme va-t>il poser la majesté de Dieu ? 

Des arches de feuillage , et des tentes fleuries , 

Présentent à Jésus des retraites chéries ; 

Pour lui sont amassés les bienfaits du printemps , 

£t la rose 'a mêlé son odeur à Tencens. 

Il veut, comme à ce jour qu'il fit pour nos ancâtres , 

Des temples innocens , des asiles champêtres. 

Du pauvre précédé , suivi des potentats ; 

Dieu . soutien du malheur , souverain des Etats , 

Voit des pleurs à sécher, des grâces à répandre. 

L'Etre le plus puissant est aussi le plus tendre. 

C'est entre la grandeur et la simplicité 

Su'il verse les rayons de sa divinité , 
t se plait à jouir d'une vaste conquête ; 
Comme dans ce beau mois qu'il choisit pour sa fi^te , 
Créateur des saisons , il s'expose à nos yeux 
Entre les jours sereins et les jours orageux. 

De nombreux ci^jens l'âme est épanouie , 

A l'aspect triomphal du Dieu de la patrie. 

Le noav,^au*né s émeut, lève un bras tremblotant, 

£t dan»' Jéaus vainqueur bénit Jésus enfant; 

Et sous le poids des ans U mortel qui succombe ,, 

Voit le trânc du Christ et ne voit plus la tombe ; 

Pénétré tout à coupd^une heureuse chaleur, 

11 paroit oublier et l'âge et la douleur. 

Dans son coiur chaste coule une jote infinie ,. 

Auprès du Dieu vivaiit il puise encor k vie. 

La nature toujours s'unit arec la fi». 

L'univers embellit se présente à son Roi ; 

Il nous peint sa grandeur, eimrime sa puissance , 

Il est environné de sa magnince&oe ; 

Les vallons , le» forêts , sont remplis de siH>i«iis , 

£t toal est rém par les pins éfitm Mens. • 
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Le btffcr de ses chants ftit nnnocente épremte , 

Pas on oiseau se taît ^ pas une plante est veuve. 

Le ciel verse la vie et la fécondité. 

Voyet re laboureur . riche de piété , 

Suivre avec sa fiimille une pompe charmante ; 

Se fête n'est point bell^ , elle est attendrissante. 

Heureux l'homflM qui , né dans un état ofaacur , 
A des bras vigoureux , un cour sensib e et pur , 
Et voit s'ouvrir . lidèle aux patrons de se niee « 
Sa glèbe à la rosée , et son âme à ia grâce ; 
I>e toutes les faveurs se voyant couronne!* , 
Sous ses propre vertus qui saura s^inrlîner, 
Comme charpé de grains , sôu» Ir poids qui le pretse « 
Le cbaïune délicat modestement & ababse 1 

Par M. P.... M Pu. 

ir 

(Gdaîe dii Chrôtîaniiiiiu , Part. IF, Iw. f, dk. rill.) 

LES ROGATIONS. 

Lis dodies du hameau, de leurs voit argentines , 
Remplissent les Vallons et frappent les collines; 
Ceux-ci quittent leurs reps . et ceuk-là leurs guérets. 
Le bAcheron joyeux sort ât$ vastes forêts ;^ 
On ferme la chanmi* re ; On arrive dos plaines , 
On laisse ies filiaux , les brebis ^ les fontaines. 

Ce jonr est prédeus ; c'est la ftte des champs. 
Les souhaits seront vifs et les trans, orts loochans. 
Ou les honmies sont purs les pompes sont charmuntes. 
Ou vont-iis s*asseBbler ? Dus tombes verdoyante» 
Ont arrêté leurs pas... ÎÂ dMViunt eurs aient » 



clergé 
Un vieux cm/é*.^ Ce nom où s*est perdu le m 
Indique du troupeau le vigilant gar ien« 
Placé près des défiiQts il en veille la cendre | 
Aux confins de la vie il se met pour attendre 
Ceux qui viennent peupler rtmpire des douietirs , 
£t ceux qui du trépas ont senti (es^veurs. 
Ses hiirns ainsi que lui sont à rdté de» tombes. 
Des hêtres, une vigne, un puits | quelques eol 
De ce pfUtre pitux voilà tous les trésors. 
lies vivaus lirai tanfiir; il jouit prêt dearnorts. 
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De modeste» préseoi , d*jiinoceiites prëinicet , 

Peu de chose suffit au roi des sacrifices. 

Son autel de son âme a la êîmpKcité ; 

Il connolt son devoir mieux que sa dignité. 

11 convoque le peuple à la porte du temple ; 

C* est un père , un ami, cpie le berger contempfe ; 

Que Ton écoute bien l'orateur qu'on chérit ! 

Il fait signe , on se tait ; il parle , on s* attendrit ; 

Bénir est son emploi ; prier est sa science » 

£t nommer ses enfims , voilà son éloquence. 

A ses humbles discours répondent d*heureux chants, 
Aimable expression des plus beaux sentimens ; 
Dei prophètes sacrés c*est Tauguste délire. 
C'est le noble David qui touche encor sa lyre* 
Par de modestes voix ces accens répétés 
Me semblent recouvrer leurs antiques beautés. 

L*étendard des vieux temps , à mon âme attendrie 

Rappebpt les hauts faits de la chevalerie , 

La oannière des saints s^élève ; à son aspect, 

Tous animés de foi , de zèle et de respect , 

S*avancent pèle-mèle... on se presse, on voyage, 

Au milieu des parfums , sous un épais feuillage. 

Dans une large allée , en des chemins étroits , 

Coupés profondément par des chars villageois. 

Le long de Faubépine où Tabeille bourdonne. 

On franchit tout obstacle , et chacpie route est bonne. 

Ici f entends sijQer les meries attentif , 

Là les jolis bouvreuils poussent leurs chants plaintifs ; 

Le rossignol soupire au fond des verts bocages ; 

Les ruisseaux , les séphyrs , les gazons, les ombrages, 

De la saison riante éprouvent les douceurs , 

£t la nature eutière est un bouquet de fleurs. 

Elle sourit... la voix de ses amis r enchante. 

lis suivent les replis de Técharpe brillante 

Dont Dieu vient de couvrir les vallons , les coteaux. 

Les doux hôtes des champs sortent des blés nouveaux , 

Ils ont des laboureurs entendu le cantiqiAe» 

£t sans trop à*approcher voient la pompe rustique. 

De nos vœux innocens les anges sont témoins ; 

Toujours nous les voyons aider à nos besoins; 

Honorons-les toujours. .Ces bienfaisans génies 

Protègent les moissons, les fruits, les fl^rs, les pluies. 

Puissent-ils m*inspirer , ces habitansdes cieut , 

Les sons les plus charmans, des sons aussi purs qu'eux! 

La troupe triomphante enfin rentre au village f 
£t chacun bien content retourue à son ouvrage. 
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Sur nos graîns nout prioBS le Seigneur de veiller , 
Dieu nous fera jouir ; mais il faut travailler. 
L'espérance s*ëveille et la force s*auç;mente 
Ouand on s'est appuyé sur cette mam puissante 
lui mène les soleils , dirige les saisons , 
lépand sur l'univers les principes féconds » 
Dbperse du midi les brûlantes haleines , 
Et du ciel réchauffé nous ouvre les fontaines. 
Des bien£aiits de ce Dieu gardons le souvenir ; 
il est beau de Taimer , et doux de le bénir. 

Ce Jour', heureux présent du Bienfaiteur suprême , 
Saintement commencé doit s'achever de même. 
Jeunesse eut le matin , vieillesse aura le soir. 
Pleins de santé , de vie et d'un céleste espoir , 
Les Nestors du canton yiennen't d*un air affable , 
Présenter leur hommage au pasteur vénérable. 
O délice ! 6 bonheur du temps patriarcal ! 
Le curé satis&it prend son repas frugal f 
Entouré des vertus et de la bonhomie... 
De la fète joyeuse achevant l'harmonie , 
Astre mystérieux dans un mois enchanteur, 
La lune vient verser sa tremblante lueur. 
D'un sentiment profond qui pourroit se défendre ? 
Dans la terre l'on croit de toutes parts entendre 
Les germes sourdre ^ croître et se développer. 
L'oreille est attentive... elle se sent frapper 
Par des sons inconnus sortant d'un calme immense» 
L'esprit est subjugué ; l'âme s'élève et pense , 
Embrasse avidement de songes séducteurs. 
Chastes illusions ! Ce sont les divins choeurs 
De ces anges des champs , ces bénignes pensées , 
Promettant la chaleur, les vents et les rosées. 
Leur voix... du rossignol les soupirs inégaux, . 
Montent vers les vieulards assis près des tombeaux. 

Pur M. P... DE Pa. 
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X. 

( Génie Ai Christianisme, Partie IV, Iw, /'% ch VU 
tl VIII , iom, IV, pag. 34 et 38. ) 

LA FÊTE-DIEU DANS UN HAMEAU (1). 

1 

POEME. 

QuAiiS du brûlant Cancer les fécondes chaleur* 
Jaunissent les moissons et colorent les fleurs , 
Belle de tous ses dons , la brillante nature 
Revêt avec orgueil Téclat de sa paru^e ; 
Et VElé sur son trône , au milieu de sa cour, 
Apparoit , rayonnant de tous les feux du jour. 
Dans les ciiamps fortunés , qu'embellit sa présence , 
Tout assure un plaisir ou promet l'abondance. 
L*homme, rempli dVespoir, dans ces jours radieux, 
Ëièire itn chant d*amour vers la voûte des cieux ; 
Et la Religion , se parant de guirlandes , 
Au Roi de Tu ni vers apporte ses offrandes. 

Eloigné c^s cites, dans le.çalmc des champs, 

Oh! combien ma charmolent ces hommages touchaoïs ! 

Ces lieux semblent porter à la reconnoissance. 

Tout d*un ciel bienfaisant y montre la puissance : 

Hos vœux y sont pli^s purs, tout y peint la candeur,^ 

Et Ja bouche y dit mieux ce qu^a senti le cœur. ^ , 

Le tablean séduisant de la pompe champêtre 

A mon <£il euchanlé semble encore apparoitre ; 

Je revois la douceur des fêtes des hameaux , 

Et cette heureuse hnage appelle mes pinceaux. 

Déjà Vastre du jour, poursuivant sa carrière , 
Laissoit tomber sur nous des torrens de lumière , 
Et dans un ciel d'axur s'avançoit radieux , 
Près du temple , à Kentour cfes tombes des aïeux , 
Qui , dépouillant leur deuil, couvertes de verdure, 
Sembloient de Tespérance accueillir la parure, 

(1) L*aiit«ar àt ce pttit pocmt «Toit tr«i4ë ce s» jet d'eprès ms propres id^ei, 

•Il pintôt d'après ceUei que lui «roit inspirées U vue d'une procession à C 

Qmk|nes pensées , en petit nombre , se sont trouvées être celles <jue M. ik 
ChateaubriaAd a exprimées. Cette pièce avoît déjk paru dans le Mercure 
( N^ cccLziii, du % juillet 1808 ). La versien que nous donnons ici contitnt 
quelques additioni qiM W^* <**< ^t* cfmnnniqaée» par l'auteur. 
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Le hameau s*assenib1oit en groupe sëpar^. 
Oh ! comme avec dëh'ce » ^n ce lour désira. 
Il revoit tout Tëclat àts fôtes aofemielles . 
Que proscrivit l'athée et ses lois criminelles ! 
Comme alon, ipiioayatti un vbÂAw enebRQtMr t 
La foule avec transport accueillit 40B ga^t^^ui;! 
11 alloit revêtir ses parures sacrées , 
Dans un coupable oubli trop long-temps demeurées. 
Tel au ir^pas ravi^ T heureux cowaleseeut 
Jette &ur la nature un coupd*«il caressant ; 
Tel Tantique pasteur, cetrouyant sai patrie , 
Aux plus doux sentimens ouvre une àme attendrie. 
Pendant nos jours de deuil et nos maux passagers , 
Dikaa5 d'eadl, oooliSs sur des. b<H*d9> étrangers.. 
Payèrent: ses i^eiiuj et surtout son €M>uo^, 
«Souvent il demandoit sur ua lointain sisvasa , 
L'Eglise , où. du Trèfle Mauil il chantoit) les favew%y 
Où son diéoours sansact cap^ùioifc tou&les coeur» ^ 
Le jandin qu'il plaolJi , set aaii&d«.l*eu£ttiptiy 
■ Son: «impie presbytère, et aamodfesie aiMune. 
^ Hë bien , il le* rcviût ces obiels ddsinéa ; 

Son âtme oublie alocs ki^ua le» maui^ eadiieuif 
£t,malgvé leurs rigutui^ et. son sont wacias. prospène » 
11 fait pétrie eucor le pain de U misère. 

Bientôt Tairain bruyan^ , daps le3 airs .entemdu ,. 
Annonça du départie moment attendu. • , 

Le hameau s'avançoU partagé sur deux files. 
Fuyez loin de ces neux , faste brillaxit des rH^es : 
Là , ne se montroient pas ces Ibsus prédeux ; 
t*or, Topalê , i'atur, n'j firappolent pas les y.eip: ; 
Des bouquets sans parfum , ^fiins de Fimposturè » 
N'y chargeoient pomt Tautel du Dieu de b nature ; 
•^ Et des puissans du jour l'orgueilleuse grandeur 

N*y venoit point du luxe étaler la splendeur. 
Combien je préférois la pompe du village ! 
Modeste, sa^ apprêta, et m^ine, UR, pe^ s^jf*^ « 
Sa yye. af tendriâsoit.Ic^ c<¥)vr religieuxt 
D^abord d^s l2|))pureuf^4 vie MX, enf^os dp ces li^a^t 
Au.fri^pt cl^auvé atlc^tân^ Uu^. utile eiguitenc^; ^ 
Sans ordre s*a,yan(;0.ifi^t et.pfioient en sl|eii«ç. 
Le cortège^ P'^^ > non^foin ii mes regard&i 
Se môntroit , précédé des sacrés étendaros ; ' 
Le feuillage bientôt le couvrît de son ombre. 
Dans un sentier profond , asile frais et sombre, 
La foule se pressoit sur les pas de son Dieu ,^ 

Si àfi ses chants sacrés v^oii remplir ce^lje^. 
evant le Roi des rois , sous, ces vertes feuiUÀtOi > 
Les jeunes viliageots de reoes efieHÎliées 
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Sur la terre à Fenyî parsemaient les couleurs ; 
Et f mêlait son parfum à celui de ces fleurs , 
L encens f qui de Saba ùi l'antivue opulence^ 
Çonime un nuage au loin c^i dans Kair se balanoe 
S'élevoU lentement et planoit sur j(es champs. 
Aux voix des laboureur» eutremùlant [eurs cbànls , 
Les oiseaux s'unissoient à Ces pompes rustiques) 
£t de son palais a'or embrasant les portiques , 
Le soleil cpuronne d'une immense spleùdeuV 
Sur ces arbres touffus arrêtait son ardeur. 

J*almoîsy faimois ^ voir ceipi^ple des vîUagef 
Sous Iff feuille des boîs^ àjnsi qu aux premiers âgw «• 
Célébrant T Eternel et hA portant an Toeux. 
Ils ne demandofeUt pas , ces hoaraies rcrtueux y 
L'éclat de nos éulais , le Itfxe de nos villes , 
fit tt«r pfbisirs onvyans et nos gramdiiui's sêi^tles-. 
« Bénissef , disoieat-'ils , nos trbupeMx et nos hkét- 
m Qwê no^ ewfeins , un jour près de bous rassetnblëi , 
» Sur rhivev de nos ans r^paradeirt quelques chamies ; 
j» Que leur desrîn jamab ne provoque nos larmes s 
tf fit siwpie» daMnos goûts , heureux d^ètre cbérts, 
» Toiffours de narrergers que nos coeurs soient ép^is. » 

d'e sa ptoYtiile shcrée alors h troupe Sjiyté 
Du modesàf hanieau vient réjoruir Veticéûie. ' 
Quel speetade touchàht' s'offroit à mes resard**! 
netenus par les ans , quelques foîblés vleillardsT, 
Adorstiit rfit^rnel au seuil de leurs' cHaunliëi'es^ 
Regrettbierit teiiTS ptiniemps et leurs forcés prén^ète*. 
Consoléz-vt>Us , yfeif larrdls ; vos charmps fertitis^s'|r 
Vos jdut's'labbt^ui^ cfanrs les ti^i^ux usés , 

Votre âine qui. toujours fetmée à b ^vengeance» 

Consola' le malbeur , accueillîl rîndigence ; 

De Tasile des cieux vous promet la douceur.^ 

Mab déjà tout ici vous offre le bonheur :. 

Vt)s ûîs,, à votre aspect redoublant ^allègresse^ 

D*un sburire d*amour charment Vofre vieillesse : 

Ce sourire 4 amour a calmé vos douleurs; 

Au retour de la fêté ;< au déclin des chaleurs , 

Alors (i^e l'horizon ^ moins brûlant et plus somtre , 

Se bordera de pourpre , ^vant-CQureur de T'ombre ^ 

Et que le vent du soir glissei'à dans les- bois\; 

Ils viendront t réjinis devant vpf humbles toits , 

De Tamour filial épuiser les délices ; 

Leurs' jeux s'embèiriront sous vos heiireu^ au^pjcesr^ 

Et du vieux patriarche , en ces jours enchantés ^ ,. 

Vous croirez retrouver les douces voluptés. 

Je vous quitte ; ^ la^ f^te ^ là suivre ^m^eng^ge. , ^ 

Kon loin, couvert' 4ê Ilfcrre et renothruni par lliJeV) 

i8. 
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tJn cbtae vënf'rafale ëtendoll ses rameaur. 
Là , dès le poin in jour . les vïergei des hametaK 
ElevoieDt sous Min ombre un trâne d« verdure ; 
Ta mousse eu \oa^a festoin ta lonnoil la bordure , 
Le lis, aui deux cdlés , balançoH sa blancheur , 
Et la rnse, en bnuigucl, j nionlroil sa fraîcheur : 
L'Elernel, sur et Irdne om^ par l'innocence , 
Devoil quelques instans reposer ia puissance. 
A l'asperl île ces Ileui, je sentois dans mon Cffiur 
Couler d'un calme pur la serrMe doureur, 
Et n» pensée, alors tranquille et solitaire, 
Pour un monde meilleur abandonnait la terre. 
Alors , faisant re^r ce calme solennel . 
Le hameau lentement environna l'autel. 
Avec quel saint respect le pasteur du village 
Seul , et foulant les fleuii qui couvrent ion pasiMe , 
Porte le Koi des rois et l'élève à nos jeui. 
Sous l'emblème immortel d'un pain mjsle'rieui! 
La foule tout k coup, prosterna en silence , 
Du Roi de l'univers adora la présence. 
Chacun crut que son Dieu descendoit dani son cour. 
Non, c« maître irril<!, ce monarque vengeur. 
Qui doit, au dernier jour , s'armant d'un front s4vire , 
Au fracas de la foudre apparnilre à ta terre , 
■ Et, juge sans pardon , au monde épouvanté 
De ses arrêts divins proclamer l'équité j 
Mais un D eu, terapéraiit tout l'éclat dont il brille. 
Tel qu'un pire adorû se montre à sa famille , 
Accueillant l'Inlortune , et portant dans les cœurs 
L'espoir d'un meilleur sort et l'oubli des douleurs. 

Vers te séjour antique où se plaît la prière. 
Le hameau dingeoït sa modeste bannière. 

Suel groupe harmonieux, marchant confusément, 
Dn loin du dais sacré se montre en ce raonent f 
J'aperçois, de respect et d'amour entourées. 
Les mrrei du hameau de leurs enfans parées. 
Toutsouritï leurs yeui dans ce jour de bonheur. 
Et leursyeUT hissent voir les plaisirs de leur cœur. 
IJt , de jeunes beautés , d'un lin blanc revêtues , 
Unissant à l'envi leurs grâces ingénues. 
Semblent à I'œiI charmé reproduire en ce joar 
Ces anges embellis d'innocence et d'amour. 
Toutes suivoient le Dieu que fétoit la nature ; 
Leur voii comme leur coeur ignoroil firoposture ; 
La piété Hdète , aux charmes si touchans , 
Par leur bouche exhaloil la douceur de aes chants ; 
Et , portés dans les airs jusqu'aux divins portiques , 
Cet dianti lembloîent t'unir oui célestes caottqwi. 
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Bientôt dtt temple saint le cortëge pieux 
En foule yint remplir les murs religieux ; 
Et bientôt commença Tauguste sacrifice : 
Ce mystère d*amour qui rend le del propice, 

8ui peut même des morts abréger la douleur , 
es pompes de ce jour termina la splendeur. 

M. PriUPPS DB LARENAUfiliBB. 
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On sent bien que les Critiques dont il est 
question dans la Défense , ne sont pas cciu^^ 
qui ont mis de la dëcencé ou ide la bonne 
foi dans leurs censures : à ceux-là je ne dois 
que des remercîmenA. * 
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DÉFENSE 

> 

DU GÉNIE DU CHRISTIANISME 


il. n'y a peut-être qu^une réponse noble pour un 
auteur attaqué, le silence. C'est le plus sûr moyen 
de s'honorer dans Topinion publique. 

Si un livre est bon, la critique tombe; s'il est 
mauvais, Tapologie ne le justifie pas. 

Convaincu de ces vérités, Tauteur du Génie du 
Christianisme s'étoit promis de ne jamais répondre 
aux critiques. Jusqu'à présent il avoit tenu sa réso-* 
lution. 

11 a supporté sans orgueil et sans découragement 
les éloges et les insultes : les premiers sont souvent 
prodigués à la médiocrité, les secondes au mérite. 

II a vu avec indifférence certains critiques passer 
de Tinjure à la calomnie, soit qu^ils aient pris le 
silence de Tauteur pour du mépris, soit qu'ils n'aient 
pu lui pardonner l'offense qu'ils lui avoient faite en 
vain. 

Les honnêtes gens vont donc demander pourquoi 
Fauteur rompt le silence, pourquoi il s'écarte de la 
règle qu'il s'étoit prescrite? 

Parce qu'il est visible que sous prétexte d^attaquer 
Fauteur , on veut maintenant anéantir le peu de bi^ 
qu'a pu faire l'ouvrage. 

Parce que ce n'est ni sa personne ni ses talens 
vrais ou supposés que Fauteur va défendre, mais |e 
livre lui-même; et ce livre, il ne le défendra pas 
comme ouvrage liitérairey mais coratne ouvrage 
religieux. 
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Le Génie du Christianisme a été reçu da public 
avec quelque indulgence. A ce symptôme d^ua clian^ 
gementdans J^opinioti, Tet^ptif de sophisme s'est 
alarmé , il a cru voir s'approcher le terme de sa trop 
longue faveur. Il a eu recours à toutes les armes , il 
a pris tous les déguisemens, jusquà se couvrir da 
manteau de la religion , pour frapper uii livre écrit 
en faveur de cette religion même. 

Il n'est donc plus permis à raûtèut de Se taire. 
Le même esprit qui lui a inspiré son livre , le fotCê 
aujourd'hui à le défeùdre. il est assez clair que les 
critiques dont il est question dans cette défense 
n'ont pas été de bonne foi dans leur censure ; ils ont 
fei tit de se méprendre sur le but de l'onvrage ; ils 6nt 
crié à la profanation ; ils se sont donné garde de voii^ 
que Fauteur ne parloit de la gratidenr* de la beauté 
de la poésie même du christianisme, que parce qu^on 
ne parloit , depuis cinquante ans, que de la petitesse , 
du ridicule et de la barbarie de cette religion. Quaûd 
il aura développé les raisons nui lui ont faÂt entre- 
prendre son ouvrage , quand il aura désigné Tespèce 
de lectenrs à qni cet ouvrage est particulièrement 
adressé , il espère qu'on cessera de méconnottre seA 
ititentions et l'objet de son travail. L^atitént ne croit 
pas pouvoir donner une plus grande preuve de Sôtt 
dévouement à la cause qu'il a défendue , qu'en ré- 
Inondant aujonrdfbtti à dés critiques, malgré Id répu- 
gnance qu'il s'est toujours sentie pourcés controverses» 

11 va considérer le su}etj le plan y et les Htaits à\% 
Génie da Cristianisme. 

SUJET DE L'OUVRAGE. 

On a d'abord demandé si t'antéitr àvoit le droif 
de faire cet ouvrage. 

Cette question est sérieuse ou dérisoire. Ai cité 
est sérieuse, le critique ne se montre pas fort ifls^ 
Irait de son sujet* 
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Qui ne sait que dans les temps difficiles, ioul 
chrétiem est prêtre et confesseur de Jesus-Christ (i ) ? 
La plupart des apologies de la religion chrétienne oui 
été «krites par des laïques. Aristide, saint Justin ,, 
Minucins Félix , Arnobe et Lactance étoient*ils 
prêtres? Il est probable que saint Prosper ne fut 
jamais engagé dans Tétat ecclésiastique; cependant 
il défendit la foi contre les erreurs dessemi-péiagiens{ 
r Eglise cite tous les jours ses ouvrages à Tappui de 
sa doctrine. Quand Nestorins débita son hérésie , il 
fut combattu par Eusèbe , depuis évéque de Dorylée, 
mais qui n'étoit alors qu'un simple avocat. Origène 
n'avoit point encore reçu les ordres, lorsqu'il expliqua 
récriture dans la Palestine, à la sollicitation même 
des prélats de cette province. Démet rius , évéqne 
d'Alexandrie , qui étoit jaloux d'Origène , se plaignit 
de ces discours comme d'nne nouveauté : Alexandre , 
évéque de Jérusalem, et Théoctiste de Césarée, 
répondirent « que c'étoit une coutume ancienne et 
générale dans TEglise , de voir des évêques se servir 
indifféremment de ceux qui avoient de ta piété et 
quelque talent pour la parole. » Tous les siècle» 
offrent les mêmes exemples. Quand Pascal entreprit 
sa sublime apologie du christianisme, quand La 
Bruyère écrivit si éloquemment contre les Esprits 
forfSy quand Leîbnitz défendit les principaux dogmes 
de la foi, qnand Newton donna son explication d'un 
livre saint,. quand Montesquieu fit ses beaux cha- 
pitres de r Esprit des Lois , en faveur du culte évaii- 
gélique, a ton demandé s'ils étoient prêtres? Des 
poëtes mêoB^ ont mêlé leur voix à la voix de ce» 
puissans apologistes, et le fils de Racine a défendit 
en vers harmonieux la religion qui avoit inspirtâ 
Alhalie à son père. 

(i) S. Hieron. Dial. c. Ludft 
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Mais si jamais de simples laïques ont dû pteiidre 
en main cette canse sacrée , c'est sans doute dans 
Tespice d'apologie que Tau^eur du Génie du Christian 
nisme a embrassée; genre de défense que commindoit 
impérieusement le genre d*attàque, et qui (vu l'es- 
prit des temps) étoit peut être le seul dont on pût se 
promettre quelque succès. En effet, une pareille 
apologie ne devoit être entreprise que par un laïque^ 
Un ecclésiastique n'auroit pu , sans blesser tontes les 
convenances, considérer la religion dans ses rapports 
purement bumains, et lire , pour les réfuter, tant 
de satires calomnieuses , de libelles impies , et de 
romans qbscènes. 

Dispns la vérité : les Critiqnes qui ont fait cette 
objection en connoissoient bien la frivolité ; mais 
ils espéroient s'opposer, par cette voie détournée , 
aux. bons effets qui poiivoient résulter du livre. Ils 
vottloient faire nattre des doutes snr la compétence 
de l'auteur, afin de diviser Topinion , et dVffrayer des 
personnes simples qui peuvent se laisser tromper à 
fapparente bonne foi d'une critîqi^. Que les cons- 
ciences timorées se rassurent , ou plutèt qu'elles exa- 
minent bien, avant de s'alarmer, si ces censeurs 
scrupuleux qui accusent Fauteur de porter la main à 
V encensoir^ qui monirent une si grande tendresse , 
de si vives inquiétudes pour la religion , ne seroient 
point des hommes connus par leur mépris on leur 
indifférence pour elle. Quelle dérision MVi/^5 511/1/ 
hominum mentes. 

La seconde objection que Ton fait an Génie du 
Christianisme a le même but que la première ; mais 
elle est plus dangereuse, parce qu'elle tend à con- 
fondre toutes les idées, à obscurcir une chose fort 
claire, et surtout à faire prendre le change au lec- 
teur sur le véritable objet du livre. 

Les mâmes critiques, toujours* zélés pane k 
prospérité de la religion disent ; 
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« On ne doit pas parler de la religion sous le» 
rapports purement humai r s , ni considérer ses beaut'é» 
littéraires et poétiques. C'est nuire à la religion même , 
c'est en ravaler la dignité , c*est toucher au voile du 
sanctuaire, c'est profaner Tarche sainte, etc. etc. 
Pourquoi Tauteur ne s'est - il pas contenté d'em« 
ployer les raisonnemens de la théologie ? Pourquoi 
^ ne s'est-ii pas servi de cette logique sévère qui ne 
met que des idées saines dans la tête des enfans, 
confirme dans la foi le chrétien , édifie le prêtre , et 
satisfait le docteur ? » 

Cette objection est pour ainsi dire la seule que 
fiassent les critiques; elle est la base de toutes leun 
censures , soit qu'ils parlent du sujet , du plan ou 
des détails de l'ouvrage. Ib ne veulent jamais entrer- 
dans l'esprit de l'auteur ; en sorte qu'il peut leur 
dire : « On croiroit que le critique a juré de n'être 
jamais au fait de Tétat de la question, et de n'en- 
tendre pas un seul des passages qu'il attaque, (i) » 

Toute la force de l'argument, quanta la deraiirâ 
partie de l'objection , se réduit à ceci : 

« L'auteur a voulu considérer le christianisme 
dans ses relations avec la poésie, les beaux arts, 
l'éloquence , la littérature ; il a voulu montrer en' 
outre tout ce que les hommes doivent à cette religion, 
sous les rapports moraux , civils et politiques. Avec- 
nn tel projet , il n'a pas fait un livre de théologie ? 
il n'a pas défendu ce quMI ne vouloit pas défendre; 
il ne s'est pas> adressé à des lecteurs auxquels il ne 
vouloit pas s'adresser : donc il est coupable à' avoir fait 
précisément ce qn'iY vouloit faire. » 

Mais en supposant que l'auteur ait rempli son buf^ 
devoit*il chercher ce but? 
, Ceci ramène la première partie de l'objection. 


*^ 


^i)' Montesquieu , Défense de P Esprit des Lois, 
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tant de fois rêfitéi, qn'i/ lufamt pa» envisager Im 
retigisM mus U rapport di cet simples beewiés humaines , 
morales ,p»éti^es ; c'est tmratvier là JignUéftXc. etc. 

L'anlei» va tâcher d'éclafarcir ce point piincipal 
de la «fueation éaH Les parafgnplies suiYani. 

1. D'aberd, Tanteilr liodaque par, Wié/eni; il 
n'a pu cherché le bat , le but laî » été' offert; ceci 
chan|;s «l'un »eid coup l'^at de la queatroK , et fait 
tomber la critique. L'asteur ne vient pas vaater de 
propos délibéré un* reUgioD chërle , admit^ée et res- 
pectée de tous, mais une religioa haïe, méprisée et 
couverte de ridicule par les aopbîstes. U n'y a pas de 
deute (|ae le Gétiie ém ChristiaMsme .e4l été un ouvrags 
fort déplacé au siècle de Louis XIV; et le critique 
^i «baerve que MaHilloa n'eftt pas publié une po- 
leille apologie, « dit une grande vérilé. Gertesy 
l'auteur n'auroit jamais songé à écrire son livre , 
s'il n'eftt existé des poëmes-, des romans , des livm 
de tontes les sMtes, oà le christiBBisnie est expos** 
Jt la dérision des lectear». Mm, puisque ces poëmes, 
CCS romans, ces livres existent, il est nécessaire d'ar- 
ncbcr la relif^on aux sareasnKS de t'ioiptélé; mais, 
puisqu'on a ^t et écrit de toutes parts, qn« lechri»- 
iianisne est lut^bare , ridiaiie , eimtmi des arts et du' 
génie, il est essesliel de prouver qu'il n'est ai bar- 
bare, ni ridicule, m ennemi des arts et du géme ; 
et que ce qai semble petit, ignoble, de manvair 
goftt , sans ckaTfne et sans tendresse sons la pluma 
du scandale, pent être giaijd, noble, simple, dra- 
matique et divin sous la plume de l'hotitae reli^emx. 

il. S'il n'est pas permis de défendre la reKf;îon,. 
•ons le rapport de sa beauté pour ainsi dire humaiiie ; 
û l'on ne doit pas faire ses efiorls pour citipécber 
le ridicule de s^altïdier k ses inslitUlkM* aoblimsa , 
il y aura donc toujours un cÂté de cdtc re l igion qui 
Tcateia à découvert? Là tousIe»caup» seront jMrtâs; 
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là Yonf^sf;re% nurpvis svia défense; vous périrez'parDi. 
J^^^iit-çe pas ce qui a déjà peasé yeu9 arriver ? N'est- 
ce pas ^voc d^.gr0te«quQ4 et des plaisanhfffiiîs que 
M. de VoUaire esl parveauàëbrankplea badins mêmes 
dj». Ufoii? Répondre» voue par de la théologie »fc des 
^yllQgi^mes, à deacontea lifienciew et à desblies? 
pes acgimiestalioaft en leirme eiHpéchferQnt-elles un 
monde frivole d'^tce aéduit par des vers pk^ttans , ou 
^arté des autel» par ia crainte du ridicule? tgnores- 
¥0^. q^e. çhe^ la- satioii frav^iae ua bon mot , une 
îjjipiété d'uB lom? a)(fé.able f /lix€ulpa^ ont piua de 
.poivyoir (^iie des voluaves de raisonnement et de 
iQétapb>ysk}HO? Persuades, à l)si jeunesse qu'un hon- 
nête hoaune peut i\t^ chrétien sans être un so^; 
4(es(-fa4 4e Tesprit qpi'il n'y a que des capucins et des 
imWcilles qui puiasent croire à la religion , votre 
cause' serSv Ûentôt gagnée. U sera temps alors ^ poor 
achever la victoiro, de you5 présentep avec des rai- 
sons; théoldgiques ; maiis' coflunence^ par vous faire 
lire. Ce do«t vous aves» besoin d'abord, c'est d'un 
fldivragfi r^ligietiii qui soit pour ainsi dire populaire. 
Vous voudriez conduire: votre malade d'un seul trait 
au haut d/unA motatagae escarpée , et il peut à peine 
marchjDr ! Montrez-lui dmic à chaque pas des objets 
variés^ et agréables; permettez-lui de s'arrêter pour 
queilUr les.fleurA qui s'offriront sur sa route , et, de 
vep^osen repos^ ilari^vera au sommet. 

m^ li'auleur n'a.' pas éiciit seuleaient son apologie 
pottplesi^^/Vrj> pour les fAr^i>ii5, pour les y^r^/rri, 
l^our \^i4octeurs(i") ; il Ta écrite surtout pour les gens 

(i) £t pourtont ce. ne sont m les vrais chrélieiu , ni its 
.docteurs de Sorbonne , maïs les philo spphcs ( comme nous 
Tarons déjà dit ) , qui se montrent si scrupuleux sur l'ouvrage, 
cSmft oejqu'iLnB ûml pas. oublier. 

NoU de r auteur. 
T^ex d-devant k ju|;eiaent de M. Tabbë de Boulogne. 

Noti dts Bdiieurs. 
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de ietires y et pour le monde. C'est ce qui a ëté dit plus 
haut, c'est ce qui est impliqué dans les deux derniers 
parafçraphes. Si Ton ne part point de cette base, que 
Ton feigne toujours de méconnottre la classe de lec-y 
teurs à qui le Génie du Christianisme est particulière- 
ment adressé , il est assez clair qu'on ne doit rie^i com- 
prendre àTouvrage. Cet ouvrage a été fait pour être 
lu de rhomme de lettres le plus incrédule, du jeune 
homme le plus léger, avec la même facilité que le 
premier feuillette un livre impie, le second un roman 
dangereux. Vous voulez donc, s écrient ces rigoristes 
si bien intentionnés pour la religion chrétienne, tous 
voulez donc faire de la religion une chose de mode? 
£h! plût à Dieu qu'elle fût à la mode cette divine 
religion , dans ce sens que la mode est l'opinion du 
monde! Cela favoriseroit peut-être, il est vrai, 
quelques hypocrisies particulières^ mais il est cer- 
tain, d'une autre part, que la morale publique j 
gagneroit. Le. riche ne metiroit plus son amour-^ 
propre à corrompre ie pauvre, le maître à pervertir 
le domestique , le père à donner des leçons d'a- 
théisme à ses enfans ; la pratique du culte mèneroit 
à la croyance du dogme, et l'on* verroit renaitre, 
avec la piété, le siècle des mœurs et des vertus. 

IV. M. de Voltaire, en attaquant le christianisme , 
connoissôit trop bien les hommes y pour ne pas cher- 
cher à s'emparer de cette opinion qu'on appelle 
V opinion du monde ; aussi employa- t-il tous les 
talens à faire une espèce de bon ton de Timpiété. U 
y réussit en rendant la religion ridicule aux yeux 
des gens frivoles. C'est ce ridicule que Tauteur du 
Génie du Christianisme a cherché à effacer ; c'est le 
but de lout son travail, le but qu^il ne faut jamais 
perdre de vue, si Ton veut juger son ouvrage avec 
impartialité. Mais l'auteur Ta-t-il effacé, ce ridicule ? 
Ce n'est pas là la question. Il faut demander : A-t-il 
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fait tous ses efforts pour reffacer ? sachez-lui gré de 
ce quMi a entrepris, non de ce qu'il a exécuté. Per^^ 
mitte disais cœtera. Il ne défend rien de son livre, 
hors ridée qui en fait la base. Considérer le chris- 
tianisme dans ses rapports avec les sociétés humaines; 
montrer quel changement il a apporté dans la raison 
et les passions de Fhomme, comment il a civilisé les 
peuples gothiques , comment il a modifié le génie des 
arts et des lettres, comment il a dirigé Tesprit et les 
mœurs des nations modernes ; en un mot, découvrir 
tout ce que cette religion a de merveilleux dans ses 
relations poétiques, morales, politiques, historiques, 
etc. , cela semblera toujours à Fauteur un des plus 
beaux sujets d'onyrage que Ton puisse imaginer. 
Quant à la manière dont il a exécuté cet ouvrage , 
il Fabandonne à la critique. 

y. Mais ce n'est pas ici le lieu d'affecter une mo- 
destie , toujours suspecte chez les auteurs modernes , 
qui ne trompe personne. La cause est trop grande , 
Fintérét trop pressant, pour ne pas s'élever au-dessus 
de toutes les considérations de convenance et de 
respect humain. Or si Fauteur compte le nombre des 
suffrages , et Fantorité de ces suffrages , il ne pent 
se persuader qu'il ait tout-à-fait manqué le but de son 
livre. Qu'on prenne un tableau impie , qu'on le place 
auprès d'nn tableau religieux composé sur le même 
sujet et tiré du Génie du Christianisme^ on os« 
avancer que ce dernier tableau , tout imparfait qu'il 
puisse être , affoiblira le dangereux effet du premier ; 
tant a de force la simple vérité rapprochée du plus 
brillant mensonge! M. de Voltaire, par exemple, 
s'est souvent moqué des religieux; hé bien, mettes 
auprès de ses burlesques peintures le morceau des 
Missions , celui oii Fon peint les ordres hospitaliers 
secourant le. voyageur dans les déserts , le chapitre 
où Fon voit des moinç.s se co^tsacrant aux hôpitaux « 
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saut nue barrière aux passions , en a tout à la tcSê 
ëpnré la fiantme et redoublé Ténergie ; yons recon* 
noissez que le cbristianisme a ganvë les lettres et let 
arts de Pinoûdation des barbares ^ que lui aenl vôiis a 
transmis la langue et les écrits de Rome et. de la 
Grèce; quUl a fondé vos collèges « bâti ou embelli 
vos cités 9 modéré le despotisme de vos gouvememeûs , 
rédigé vos lois civiles , adouci vos lois criminelles^ 
policé et même défriché l'Europe moderne ; conve* 
niez-vous de , tout cela avant la publication d^un 
ouvrage très- imparfeit), sans doute , mais qui pourtant 
a rassenkblé sous nn seul pûînl de Vue ces impor- 
tantes vérités? 

VIL On a déjà fait remarquer la tendre sollici- 
Iode des Critiques pour la pureté de la religion ; on 
devoit donc s^attendre quMls se formaiiseroient des 
deux épisodes que Tantenr a introduits dans son 
livre. Cette délicatesse des critiques rentre dans la 
grande objection qu'ils ont fait valoir centre tout 
Touvrage , et elle se détruit par la réponse générale 
que Ton vient de faire à cette objection. Encore mm 
fois, Tanteur a dû combattre des poèmes et-des ro-* 
mans impies, avec des poëmesetdes romans pienx; 
il s'est conveit des mêmes armes dont il voybit l'en- 
nemi revêtu : c'étoit une conséquence naturelle et 
nécessaire du genre d'apologie qu'il avoit choisi. Il 
a cherché à donner l'exemple avec le précepte : dans 
la partie théorique de son ouvrage , il avoit dit que 
la religion embellit notre existence , corrige les pas^ 
sions sans les éteindre, jette un intérêt singulier sur 
tous les snjets où elle est employée ; il avoit dit qtfè 
sa doctrine et son culte se mêlent merveilleusement 
aux émotions du cœur et aux ^scènes de la nature, 
qu'elle est enfin la seule ressource dans les grands 
malheurs de la vie : il ne suffisoit pas d'avancer tout 
fida^ iLfdlloit encore le prouver. C'est ce q»e l'a»- 
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leur a essayé de faire dans les deux épisodes de son 
«i livre. Ces épisodes étoient en outre une amorce pré- 

parée à l'espèce de lecteurs pour qui Touvrage est 
' spécialement écrit. L^auteur avoit-il donc si mal 

connu le cœur humain ^ lorsqu'il a tendu ce piège 
innocent aux incrédules? et n'est-il pas probable que 
tel lecteur n'eût jamais ouvert le Génie du Christian 
nisme, s'il n'y avoit cherché Rfné et Atala? 

Sai che la corre îl mon do oye pîù Tersi 
Délie sue dolcezze il Iu»ingher pamassa , 
£ che* 1 verso , çondito in molli versî , 
I (âù schivi alietandoy hapersuaso. 

YIII. Tout ce qu'un critique impartial , qui veul 
entrer dans Tesprit de l'ouvrage, étoit en droit 
d'exiger de Fauteur, c'est que les épisodes de cet 
ouvrage eussent une tendance visible à faire aimer 
la religion et à en démontrer Tutilité. Or, la néces- 
sité des cloîtres pour certains malheurs de la vie , 
et ceux-là même qui sont les plus grands, la puis- 
sance d'une religion qui peut seule fermer des plaies 
que tous les baumes de la terre ne sauroient guérir, 
ne sont-elles pas invinciblement prouvées dans l'his- 
toire de René ? L'auteur y combat en outre le travers 
particulier des jeunes gens du siècle , le travers qui 
mine directement au suicide. C'est J. J. Rousseau qui 
introduisit le premier parmi nous ces rêveries si désas- 
treuses et si coupables. En s'isolant des hommes, en 
s'abandonnant à ses songes, il a fait croire aune foule 
de jeunes gens, qu'il est beau de se jeter ainsi dans le 
çague de la vie. Le roman de Werther a développé 
depuis ce germe de poison. L'auteur du Génie dm 
Christianisme^ obligé de faire entrer dans le cadre 
de son apologie quelques tableaux pour Timaginatioa, 
a voulu dénoncer cette espèce de vice nouveau , et 
peindre les funestes conséquences de Tamour outré 
delà solitude. Les couyens offroient autrefois des 
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retraites à ces âmes contemplatives, qne la nature 
appelle impérieusement aux méditations. Elles y tron^ 
voient auprès de Dieu de quoi remplir le vide qu'elles 
sentent en elles-mêmes, et souvent l'occasion d'exercer 
de rares et sublimes vertus. Mais, depuis la destruction 
des monastères et les progrès de l'incrédulité, on doit 
s'attendre à voir se multiplier au milieu de la société 
( comme il est arrivé en Angleterre ) , des espèces 
de solitaires tout à la fois passionnés et philosophes j 
qui ne pouvant ni renoncer aux vices du siècle, ni aimer 
ce siècle, prendront la hainedes-hommespourdeVélé* 
vation de génie, renonceront à tout devoir divin et 
humain, se nourriront à Técart des plus vaines chi- 
mères , et se plongeront de plus en plus dans une mi- 
santhropie orgueilleuse qui les conduira à la folie, 
ou à la mort. 

Afin d'inspirer plas d'éloignement pour ces rêveries 
criminelles , l'auteur a pensé qu'il devoit prendre la 
punition de René dans le cercle de ers malheurs 
épouvantables qui appartiennent moins à l'individu 
qu'à la famille de l'homme , et que les anciens attri- 
buoient à la fatalité. L'auteur eût choisi le sujet de 
Phèdre s'il n'eût été traité par Racine : il ne restoit 
que celui d'Erope et deThyeste (i) chez les Grecs, 
ou d'Amnon et de Thamarchez les Hébreux (2); et 
bien que ce sujet ait été aussi transporté sur notre 
scène (3) , il est toutefois moins connu que le pre- 
mier. Peut-être aussi s'applique^t-il mieux au carac- 
tère que l'auteur a voulu peindre. En effet , les foliés 
rêveries de René commencent le mal , et ses extra* 
vagances l'achèvent ; par les premières , il égare l'ima* 

(i) Seo. in Atr, et TA. Voyez aussi Canacé et Macareus, 
et Caune et Byblis dans les Métamorphoses et dans les Hè-- 
roîdes d'Ovide. J*ai rejeté comme trop abominable Id sujet 
de Myrra y qu'on retrouve encore dans celui de Loth et de 
ses filles. 

(a) Reg. i3y 14. 

(3) Dans XAbufar de M. Ducis. 
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ginaf ion d'une foible femme ^ par les dernières en 
voulant attenter à ses jours, il oblige cette infortu^ 
née à se réunit à lui : ainsi le malheur nait du sujet ^ 
et la punition sort de la faute. 

Il nerestoit qu'à sanctifier, par le christianisme, 
cette catastrophe empruntée à la fois de Tantiquité 
païenne et de Tantiquité sacrée. L'auteur, même 
alors, n'eut pas tout à faire; car il trouva cette 
histoire presque naturalisée chrétienne dans nne 
vieille ballade de Pèlerin, que les paysans chantent 
encore dans plusieurs provinces (i). Ce n'est pas 
par les maximes répandue» dans un ouvrage , mais 

far l'impression que cet ouvrage laisse au fond de 
âme, que l'on doit juger de sa moralité. Or, la 
sorte d'épouvante et de mystère qui régnent dans 
l'épisode de René, serre et contriste le cœur sans y 
exciter d'émotion criminelle. Il ne faut pas perdre de 
vue qu'Amélie meurt heureuse et guérie, et que 
René finit misérablement. Ainsi, le vrai cmipable 
est puni, tandis que sa trop foible victime, remettant 
son âme blessée entre les mains de celui qui retourne 
le malade sur sa cêuche^ sent renaître une joie inef- 
fable du fond mAme des tristesses de son cœur. Au 
reste , le discours du père Souël ne laisse aucun doute 
sur le but et les moralités religieuses de Thistoire 
de René, 

IX. A l'égard à'Àtala , on en a tant fait de com« 
mentaires , qu'il seroit superflu de s'y arrêter. On 
ae contentera d'observer que les critiques qui ont 
jugé le plus sévèrement cette histoire, ont reconnu 
toutefois qu'elle faisait aimer la religion chritienue^ 
et cela suffit à 1 auteur. En vain s'appesantiroit-on 
dur quelques tableaux; il n'en semble pas moins 


mm 


(i) C'est le chevalier des Laodes, 
Malheureux chevalier, etc. 
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Trai que \è public a vu sans trop it peine le vienx 
missionnaire, tout prêtre qu'il est, et quUl a aimé 
dans cet épisode indien la description des céréino* 
nies de notre culte. Cest Afaia qui a annoncé, et qui 
peut-être a fait lire le Génie du Christianisme; cette 
Sauvage a réveillé, dans un certain monde , les idées 
chrétiennes, et rapporté pour ce monde, la religion 
du père Aubry, des déserts oh elle étoit exilée. 

X. Au reste , cette idée d'appeler l'imagination 
«u secours des principes religieux n'est pas nouvelle. 
N'avons-nous pas eu de nos jours le Comte de Falmont 
ou les Egaremens de la Raison ?Le P. Marin , minime^ 
n'a-t-il pas cherché à introduire les vérités chré* 
tiennes dans les cœurs incrédules, en les faisant 
entrer déguisées sous les voiles de la fiction (i)? 
Plus anciennement encore Pierre Camus , évéque de 
Belley, prélat connu par Taustérité de ses mœurs., 
écrivit une foule de romans pieux (2), pour com- 
battre l'influence des romans d'Urfé. U y a bien plus ; 
ce fut saint François de Sales lui-même qui lui con- 
seilla d'entreprendre ce genre d'/Vpologie, par pitié 
pour les gens du monde , et pour les rappeler à la 
religion, en la leur présentant sous des ornemens 
qu'ils connoissoient. Ainsi Paul se rendoit faible avec 
les faibles pour gagner les foiùles (i). Ceux qui con- 
damnent Tauteur voudroient donc qu'il eût été plus 
scrupuleux que l'auteur du Comte de Falmont^ que le 
père Marin, que Pierre Camus, que saint Fran- 
çois de Saies, qu'Héliodore (4), évêque de Trica, 

^— ^—i — ^— ■ Il I m I I I ■ Il ——I I III I ■ 

(i) Nous avons de lui dix romans pieux fort répandus : 
Adélaide de Viizàun , ou la piett^e Piuuionmalre ; Ftrginiê , 
ou im Fitrjfe càféiienme ; te haren de Van^Hesden , ou la 
Mépmèliftte des Incfidules; Far/alla , ou la CçmédUane eon- 
Inertie . etc. 

(a) Domihèe , Alciae , Daphmde , Hymcintbâ^ etc. 

(3) I. Cor. Q, aa. 

(4) Auteur de TAéagène et Ckârklée. On. sait que This- 
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cT Âmyot (i), grand-aumônier de France ; ou qu'an 
autre prélat fameux , qui, pour donner des leçons de 
vertu à un prince, et à un prince chrétien^ n'a pas 
craint de représenter le trouble des passions avec 
autant de vérité que d^ énergie 7 il est vrai que le» 
Faidyt et les Guendeyille reprochèrent aussi à Fé- 
nélon la peinture des amours à'Euchans^ mais lenrs 
critiques sont aujourd'hui oubliées (^) fie Télémaqne 
est devenu un livre classique entre les mains de la 
jeunesse; personne ne songe plus à faire un crime à 
Tarchevéque de Cambrai, d'avoir voulu guérir les 
passions par le lableau du désordre des passions; pas 
plus qu'on ne reproche à saint Augustin et à saint 
Jérâme, d'avoir peint si vivement leurs propres 
foiblesses , et les charmes de Tamonr. 

XL Mais ces censeurs qui savent tout , sans donte, 
puisqu'ils jugent l'auteur de si haut, ont -ils réelle- 
ment cru que cette manière de défendre la religion, 
en la rendant douce et touchante pour le cœur, en la 
parant même des charmes de la poésie, fÙt une chose 
si inouïe, si extraordinaire? « Qui oseroit dire, 
s'écrie saint Augustin , que la vérité doit demeurer 
désarmée contre le mensonge , et qu'il sera permis 
aux ennemis de la foi, d'effrayer les fidèles par des 
paroles fortes, et de les réjouir par des rencontres 
d'esprit agréables ; mais que lescatholiques ne doivent 
écrire qu'avec une froideur de style qui endorme les 
lecteurs? » Ctsi un sévère disciple de Port-Royal 
qui traduit ce passage de saint Augustin ; c'est Pascal 


toire ridicule , rapportée par Nicëphore va ^ujet de ce ro- 
man , est dénuée ae toute vérité ; Socrate , Fhocios et le» 
autres auteurs , ne disent pas un mot de la prétendue dé- 
position de révèque de Trîca. 

(i) Traducteur de Thémgène et CAarieiée ^ et de DppkmU 
// Chioé. 

(^} ^4/#jr ei-après la note A. 
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hii'inéme; et il ajoute à Tendroit cité (i)f « ^'ily 
a deux choses dans les vérités de notre religion , une 
beauté divine qui les rend aimables^ et une sainte 
majesté qui les rend vénérables. » Pour démontrer 
que les preuves rigoureuses ne sont pas toujours 
celles qu on doit employer en matière de religion , 
il dit ailleurs (dans ses Pensées) que le cœur a ses 
raisons que la raison ne connott point (2). Le grand 
Amauld, chef de cette école austère du christianisme, 
combat à son tour (3) l'académicien du Bois, qui 
prétendoit aussi qu^on ne doit pas faire servir Félo- 
quence humaine à prouver les vérités de la religion. 
Bamsay, dans sa vie de Fénélon, parlant du Traité 
de V existence de Dieu par cet illustre prélat, observe 
« que M. de Cambrai savoit que la plaie de la pla- 
part de ceux qui doutent, vient, non de leur esprit, 
mais de Leur cœur, et quMl faut donc répandre parr- 
tout des sentimens pour toucher^ pour intéresser, pour 
saisir le cœur (4). » Raymond de Sébonde a laissé un 
ouvrage écrit à peu près dans les mêmes vues que le 
Génie du Christianisme; Montaigne a pris la défense 
de cet auteur, contre ceux qui avancent que les chré- 
tiens se font tort de vouloir appuyer leur créance par 
des raisons humaines (5). « C'est la foy seule, ajoute 
Montaigne , qui embrasse vivement et certainement 
ks hauts mystères de notre religion. Mais ce n'est 
pas à dire que ce ne soit une très-belle et très-louable 
entreprise d'accommoder encore au service de notre 
foy les outils naturels et humains que Dieu nous a 

donnez Il n'est occupation ny desseins plus dignes 

- — • — - — ..^-^- - . , 

(i) Lettres Pronnciales y lettre onzième, p. 154-98. 
(a) Pensées de Pascal, ch. XXVIIl, p. 179. 
(3) Dans son petit traité îiAitulé ; Réflexions surT élo^enee 
4es Prédicateurs. 


(4) Hist, de la Vie de Fénélon , p. loS. 

(5) Mssâisdt Montaigne; tom. IV, liv. II, ch. 


12, p, 172. 
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d*on bomrae cbrétien , que de viser par tous ses estuiîes 
et pensemens à embellir, estendre et amplifier la 
vérité de sa créance (1). » 

L'auteur ne finiroit point sUI vouloit citer tous les 
écrivains qui ont été At son opinion sur la nécessité 
de rendre la religion aimable, et tous les livres où 
l'imagination, les beaux-arts et la poésie ont été em- 
ployés comme un moyen d'arriver k ce but. Un ordre 
tout entier de religieux connus par leur piété , leur 
aménité et leur science du monde , s'est occupé pen-« 
dant plusieurs siècles de cette unique idée. Âb ! sans* 
doute aucun genre d'éloquence ne peut être interdit 
à cette sagesse , qui ouvre la bouche des muets (2) , ei 
qui rend diserte la langue des petits enfans. Il non» 
reste une lettre de saint Jérôme , ok ce père se justifie 
d'avoir employé l'érudition païenne à la défense de 
la doctrine descbrétiens {*), Saint Ambroise eùt-it 
donné saint Augustin à l'ËgUse, s'il n'eût fait nsaçe 
de tous les charmes de l'élocutioa ? « Augustia, 
encore tout enchanté de l'éloquence profane, dit 
Rollin, ne cherchoit , dans les prédications de saint 
Ambroise , que les agrémens du discours , et non la 
solidité des choses , mais il n'étoit pas em son pou- 
voir de fiaire cette séparation. » Et n'est-ce pas sur 
les ailes de l'imagination qne saint Augustin s^st 
élevé à son tour jusqu'à la Citi de Dieu ? Ce Père ne 
fait point de difficulté de dire , qu*on doit ravir ans 
païens leur éloquence, en leur laissant lears men- 
songes, afin de l'appliquer à la prédication de l'Evan- 
gile , comme Israël emporta l'or des Egyptiens , sans 
toucher à leurs idoles^ pour en embellir l'arche 


(i) Essais àt MoBUîgne, t. tV, Ht. II , ch. la, p. 17I-4/ 
(a) Sapientia aperuit os muioram , etiinguas mfmatùtm feeii 
dtsertas. 
(♦) Voyez ei-après la note B. 
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sainte (i). Cétoit une véritë si unanimement rc* 
connue des Pires, quMl est bon d'appeler Timagi* 
nation an secours des idées religieuses , que ces saints 
hommes ont été jusqu'à penser que Dieu s'étoit servi 
de la poétique philosophie de Platon , pour amener 
t'esprit humain à la croyance des dogmes du chris- 
tianisme. 

Xn. Mais il y a un fait historique qui prouve 
invinciblement la méprise étrange où les cntiqnes 
«ont tombés lorsqu'ils ont cru Fauteur coupable 
d'innovation dans la manière dont il a défendu le 
christianisme. Lorsque Julien , entouré de ses so- 
phistes , attaqua la religion avec les armes de la 
plaisanterie, comme on Ta fait de nos jours : quand 
il défendit aux Galiléens d'enseigner (2) , et même 
d'apprendre les belles-lettres ; quand il dépouilla les 
autels du Christ dans Tespoir d'ébranler la fidélité 
des prêtres, ou de les réduire à l'avilissement de la 
pauvreté ; plusieurs fidèles élevèrent la voix pour re- 
pousser les sarcasmes de l'impiété , et pour défendre 
la beauté de la religion chrétienne. Apollinaire le 
père , selon l'historien Socrate, mit en vers héroïques 
tous les livres de Moïse , et composa des tragédies et 
des comédies sur les autres livres de l'Écriture. 
Apollinaire le fils écrivit des dialogues , à l'imitation 
de Platon , et il renferma dans ces dialogues la morale 
de l'Evangile et les préceptes des Apôtres (*). Enfin, 
ce Père de l'Eglise, surnommé par excellence le 
théologiâa , Grégaire de Nazians&e, combattit aussi les 
spphistes avec les armes du poëte. H fit une tragédie 
de la mort de Jésus-Christ , que nous avons encore.* 
Il mit en vers la morale , les dogmes et les mystères 

(i) De Doe/r. chr. , lib. a, n. 7. 

(a)'NoiisaTOiis encore Tëdilde Julien. JaL pag. 43* Vid.^ 
Greg. Naz., or. 3 , cap. 4* Amm. lib. aa. 
(**) Voy^i ci-9prè« la note C 
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iréliesne (i)- L'histonen ie 
leot que ce saint illuMre ne 
iëli(]ue que pour défendre le 
lénsioD de l'impiété (2); c'est 
! Fleiiry. ■ Saint Grégoire, 
i ceux qui aiment la poésie 
ts utiles pour se divertir, et 
is l'avantage de croire qu'ils 
sent réussir dans les belles- 
lie poétique de la religion a 
ins interruption, depuis Ja- 
,lle prit une nnuvelle force à 
( : Sannazar écrivit son poëms 
et Vida, son poëmede la Vie 
iades)Ç); Buchanan donna 
i et de »iiit Jean Baptiste, 
le Paradis perdu , Polyeucle , 
levenus depuis de véritables 
a beauté de la religion. Enfin 
ind chapitre de sa préface, 
nlia et su-ivitate Psalmonim, 
des poésies sacrées, Roilin, 
jquencede l'Ecriture, Lowt h, 
e d£ sacra paesi Hebraorum ; 
Caire admirer la grâce et la 
^ion. Quel besoin d'ailleurs 
ni d'exemples ce que le seul 


rt lur le dernier sonpi^- da 
ir capul , txpUafit. 
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bon sens suffit. pour enseigner? Dès-lors que Ton a 
Toulu rendre la religion ridicule , il est tout simple 
de montrer qu'elle est belle. Hé quoi! Dieu lui- 
même nous auroit fait annoncer son Eglise par des 
poètes inspires; il se seroit servi, pour nous peindre 
les grâces de V Epouse , des plus beaux accords de la 
harpe du roi prophète : et nous , nous ne pourrions 
dire les charmes de celle qui vit ni du Liban (i) , qui 
regarde des montagnes de Sanir et d'Hermon (jï), qui 
se montre comme t* aurore (3) , qui est belle comme la 
lune^ et dont la taille est semblable à un palmier (4)? 
La Jérusalem nouyelie que saint Jean vit s'élever du 
désert étoit toute brillante de clarté. 

Peuples de la terre , chantez , 
Jérusalem renaît plus charmante et plus belle (5) ! 

Oui, chantons la sans crainte, cette religion su* 
blime ; défendons la contre la dérision; faisons valoir 
foutes ses beautés, comme au temps de Julien , et 
puisque des siècles semblables ont ramené à nos au- 
tels des insultes pareilles, employons contre les 
modernes sophistes le même genre d'apologie que 
les Grégoire et les Apollinaire employoient contre 
les Maxime et les Libanius. 

■ > ' ■■■ 

(i) Veni de Libano « sponsa mêa^ Gant. cap. 4i P> S. 
(a) De pertice Sanir et Hermon. Id. ib. 

(3) Quasi aurora consurgens , pulckra ui luna. Id. cap. G , 

(4) Statura tua assimilata est palmœ, Id. cap. 6, pag. 7. 

(5) Atbalie. 
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PLAN DE L'OUVRAGE. 

L'AUTEUR ne peut pas parler d'après lui-mime 
du plan de son ouvrage , comme il a parlé du fond 

^ de son sujet ; car un plan est une chose de Tart, qui 

a ses lois, et pour lesquelles on est obligé de s'en 
rapporter à la décision des maîtres. Ainsi, en rappe- 
lant les critiques qui désapprouvent le plan de son 
livre , Fauteur sera forcé de compter aussi les voix 
qui lui sont favorables. 

Or , s'il se fait une illusion sur son plan^ et qu'il 
ne le croie pas tout- à-fait défectueux, ne doit-on pas 
excuserun peu enlui cette illusion, puisqu'elle semble 
étre^aussi le partage de qlielques écrivains, dont la 

f supériorité en critique n'est contestée de personne? 

f Ces écrivains ont bien voulu donner leur approbation 

l 'publique à Touvrage; M. de la Harpe Tavoit pareil- 

lement jugé avec indulgence. Une telle autorité est 
trop précieuse à Fauteur pour qu'il manque à s^en 
prévaloir, dût-il se faire accuser de vanité. Ce grand 

^ critique avoit donc repris pour le Génie du Christia- 

nisme le projet qu'ilavoit eu long-temps pour /4/j/ij (i ); 
il vouloit composer la Défense que Tauleur est réduit 
à composer lui-même aujourd'hui : celui-ci eût été 
sûr de triompher s'il eût été secondé par un homme 
aussi habile, mais la Providence a voulu le priver de 
ce puissant secours, et de ce glorieux suffrage. 
. Si l'auteur passe des critiques qui semblent T ap- 
prouver y aux critiques qui le condamnent , • il a beau 


(i) Je connoissois à peine M. de La Harfie dans ce temps- 
là ; maïs ayant entendu parier de son dessein , je le fis prier 
Sar ses amis de ne point répondre à la critique de M. I abbé 
lorellet. Toute elorieuse qu*eût é\é pour moi une dëfentc 
èiAtala^ par M. de la Harpe , je crus avec raison que j*ëtois 
trop peu de chose pour exciter une controverse entre deux 
écrirains célèbres. 
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lire et relire leurs censures, il n'y trouve rien qui 
puisse rëclairer : il n'y voit rien de précis , rien de 
de déterminé ; ce sont partout des expressions vagues 
ou ironiques. Mais au lieu de juger l'auteur si super- 
bement, les Criliques ne devroient-ils pas avoir 
pitié de sa foiblesse, lui montrer les vices de son 
plan , lui en enseigner les remèdes ? « Ce qui résulte 
de tant de critiques amères, dit M. de Montesquieu 
dans sa défense , c'est que Fauteur n'a point fait son 
ouvrage suivant le plan et les vues de ses critiques « 
et que si ses critiques avoient fait un ouvrage sur 
le même sujet , ils y auroient mis un grand nombre 
de choses qu'ils savent (i). » 

Puisque ces critiques refusent ( sans doute parce 
que cela n'en vaut pas la peine ) de montrer Tincon- 
vénient attaché au plan, ou plutôt au sujet du 
Génie du Christianisme , Tanteur va lui-même essayer 
de le découvrir. 

Quand on vent considérer la Religion chrétienne 
ou le Génie du .Christianisme sous toutes ses faces, 
on s'aperçoit que ce sujet offre deux parties très- 
distinctes. 

i^. Le christianisme proprement dit, à savoir ses 
dogmes, sa doctrine et son culte; et sous ce dernier 
rapport , se rangent aussi ses bienfaits et ses insti- 
tutions ntorales et politiques. 

a^ La poétique du christianisme, ou l'influence 
-de cette religion sur la poésie, les beaux arts, 
i'éloqnence, l'histoire, la philosophie , la littérature 
en général; ce qui mène aussi à considérer les chan- 
Çemens que le christianisme a apportés dans les 
passions de l'homme, et dans le développement de 
l'esprit humain. 

L'inconvénient du sujet est donc le manque 
»■■■' ■ ■ ' ' '' ■ " ■■ ■ ■ i.i. I i ,^ - 

(l) DéfHUf 4e V Esprit des Lois. 
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d'unité^ et cet inconvénient est inévitable. En vaia 
pour le faire disparoltre , Tauteur a essayé d'autres 
combinaisons de chapitres et de parties, dans les 
deux éditions qu'il a supprimées. Après s'être obstiné 
long-temps à chercher le plan le plus régulier , il 
lui a paru en dernier résultat , qu il s'agissoit bien 
moins, pour le but qu'il se proposoit^ de faire ua 
ouvrage extrêmement méthodique, que de porter ua 
grand coup au cœur, et de frapper vivement l'ima- 
gination. Ainsi, au lieu de s'attachera Tordre des 
sujets, comme il Tavoit fut d'abord, il a préféré 
l'ordre dés preuves. Les preuves de sentiment sont 
renfermées dans le premier volume, où Ton traite du 
charme et de la grandeur des mystères, de l'existence 
de Dieu , etc. ; les preuves pour l'esprit et l'imagi- 
nation remplissent le second et le troisième volume , 
consacrés à la poétique; enfin, ces mêmes preuves 
pour le cœur^ l'esprit et l'imagination, réunies aux 
preuves pour la raison, c'est-à-dire aux preuves de 
fait, occupent le quatrième volume et terminent 
l'ouvrage. Cette gradation de preuves sembloit pro- 
mettre d'établir une progression d'intérêt dans le 
Gém'e du Christianisme; il paroit que le jugement du 

fmblic a confirmé cette espérance de Tauteur. Or, si 
'intérêt va croissant de volume en volume , le plan 
du livre ne sauroit être tout-à-fait vicieux. 

Qu'il soit permis à l'auteur de faire remarquer 
nn& chose de plus. Malgré les écarts de son imagi- 
nation j perd- il souvent de vue son sujet dans son 
ouvrage? Il en appelle au critique impartial : quel 
est le chapitre, quelle est , pour ainsi dire, la page 
où l'objet du livre ne soit pas reproduit (i)? Or, 
dans une apologie du christianisme , où l'on ne veut 

. (i) Cette véritëa été reconnue par le critique même ^ui 
Vest le plus élevé contre l'ouvrage. 

yojrffz ci-deyant la brochure attribuée à M^Ginguené»' 
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que montrer au Içcteur la beauté de cette teligioU ^ 
peut-on dire que le plan de cette apologie est essen- 
tiellement défectueux, si dans les choses les plus , 
directes, comme dans les plus, éloignées, on a fait 
teparoitre partout la grandeur de Dieu , les merveilles 
de la Providence > TinflUence, les charmes et les 

bienfaits des dogmes, de la doctrine et du culte dé , 

Jésus-Christ ? 

En général > ion se hâte un peu trop de prononcer 
isur le plan d un livre. Si ce plan ne se diroule pas 
d'abord aux yeux des critiques , comme ils Tout conçu 
sur le titre de Touvrage» ils le condamnent impi« 
toyablement. Mais ces critiques ne voient pas, ou né 
se donnent pas la peine de voir , que si le plan qu'ils 
imaginent étoit exécuté, il auroit peut-être une foule 
d'inconvéniens, qui le rendroient encore moins bon ' 

que celui que Fauteur a suivi. 

Quand un écrivain n'a pas composé son ôiivtage 
avec précipitation, quand il y a employé plusieurs ^r 

années ; quand il a consulté les livres et les hommes , f 

et qu'il n'a rejeté aucun conseil, aucune critique; 
quand il a recommencé plusieurs fois son travail 
d'un bout à Tautrè; quand il a livré deut fois aut 
flammes son ouvrage tout imprimé; ce ne séroit 
qae justice de supposer qu'il a peut-être aussi bien 

vu son sujet que le critique, qui, sur une lecture i 

rapide , condamne d'un mot un plan médité pendant 
des années. Que Ton donne toute autre forme ail 

Génie du Christianisme^ et Ton ose assurer que Ten- ! 

semble des beautés de la religion , Paccumulation de$ 
preuves aux derniers chapitres, la force de la côn* 

clusion générale, auront beaucoup moins d'éclat, et A 

seront beaucoup moins frappans que dans Tordre oh < 

le livre est actuellement disposé. On osé encore | 

avancer qu'il n'y a point dé grand niionument. ea j 

prose dans la langue fr^tiiçaise ( le Télémaqne et le» 
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ouvrages historiques exceptés ) dont le plan ne soit 
exposé à autant d'objections que Ton en peut faire 
au plan de Tauteur. Que d'arbitraire dans la distri- 
bution des parlies et des sujets de nos livres les plus 
beaux et les plus utiles ! £t certainement ( si Ton 
peut comparer un chef-d'œuvre à une œuvre 
tr^s- imparfaite ) l'admirable Esprit des Lois est 
une composition qui n'a peut-être pas pins àt régula:» 
rite, que l'ouvrage dont on essaie d^' justifier le plan 
dans cette défense. Toutefois la méthode étoit encore 
plus nécessaire au sujet traité par M. de Montesquieu, 
qu'à celui dont l'auteur du G4m£ 4u Christiamsau 
a tenté une si foible ébauche. 

DÉTAILS DE LOUYRAGE. 

Venohs maintenant aux critiques de détail. 

On ne peut s'empêcher d^observer d'abord, que 
la plupart de ces critiques tombent sur le premier 
et sur le second volume. Les censeurs ont marqué un 
singulier dégoût pour le troisième et le quatrième. 
Ils les passent presque toujours sous silence. L'au- 
teur doit-il s'en attrister ou s'en réjouir? Seioit ce 
qu'il n'y a rien à dire sur ces deux volumes , . on 
qu'ils ne laissent rien à dire? 

On s'est donc presque uniquement attaché à com- 
battre quelques opinions littéraires particulières à 
l'auteur, et répandues dans le second vdume (i).; 
opinions qui, après tout, sont d'une petite impor- 
tance y et qui peuvent être reçues ou rejetées sans 
qu'on en puisse rien conclure contre te lond .de 
l'ouvrage : il faut ajouter à la liste de ces graves re- 
proches, une douzaine d'expressions, véritablement 

* " ■ ■ I ■ ■ ■■ I ■■! ■ I ■ » 

^(i) Encore n'a-f -on fait que répéter les oWcrràtion^ indl- 
muses et poKes . qui ayoïent paru à ce sujet à»ta quelques. 
JfHinum accrédités. 
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répréhénsibles , et que l'on a fait disparoitre dttti 
les nouvelles éditions. 

Quant à. Quelques phrases dont on a détourné le 
sens (par un art si merveilleux et si nouveau) ^ p«ae 
y trouver dludéçentes allusions; comment éviter om 
malheur, et quel remède y apporter? Un auteur, 
cest La Brilyère qui le dit; « un auteur n'est pas> 
obligé de remplir s^n esj^rit de toutes les extrava<4 
gances ^ de toutes las saletés ^ de tousies mauvai» 
mots qu'on peut dire, et de toutes les ineptes appli* 
cations que Ton peut Ëiire au sufet de quelques en*, 
droits de son ouvrage, et encore moins de les sup^ 
primer; il est convaincu que quelque scrupuleuse 
exactitude qu'on ait dans sa manière d'écrire, b 
raillerie froide des mauvais plaisans est un mal iné* 
vitable, et que les meilleures choses ne leur servent 
souvent qu'à leur faire rencontrer une sottise (t). » 

L'auteur a beaucoup cité dans son livre ^ niais il 
parott encore qu'il eût dA citer davantage. Par une 
fatalité singulière, il est presque toujours arrivé, 
qu'en voulant blimer l'auteur, les critiquai ont 
compromis leur mémoire. Ils ne veulent pas qof 
l'auteur dise , déchirer le rideau des mondes, et laisser 
voiries abtmes de titemité; et ces expressions âotit 
de TertuUien (2} : ils soulignent le fuits de l'aUike 
et le cheval pâle de la morij apparemment comme 
étant une vision de l'auteur^ et ils ont oublié que ce 
sont des images de TÂpocalypse (3) : ils rient des 
tours gofhiqi^ coiffées de nâages; et ils ne votent 
pas qu2 l'auteur traduit littéradement un vers de 





(i) Cmntet de Im Lm Bruyèn* 

(a) Càm efgojlnis et iime^ mtdius , f»/ iMUrÂini ; êéfité»' 
rit , «/ etiam mundi ipsius species tramsferaiw mque iemp9réU»i 
fnm un disposiUfini mUnùiéUs'iÊMlm Pêcê mppmnsm esi* Apolog. 
cap. Ifi. 

(i) BfanpoHidt;s.^^.^^^.^FÊ$im^sti* tsy,^, t.a. 

20. 
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ihslcespeate (<) : ils croient que les oars enivrés de 
aisins sont uae circonstance inventée par l'auteur ; 
t Taoleur n'est lâ qù'bistorien fidèle (*) : l'Ësqui- 
laux qui s'embarque sur un rocher 6e glace, leur 
aroll une imagination bizarre; et c'est uk lait rap— 
orté par ChaHevoii (z) : te crocodile qui pond uft 
!»/, est une expression d'Hérodote (ii); ruse delà 
igesse, appartient à la Bible (4)i ^^'^- f^f^- ^n cri- 
ique prétend qu'il faut traduire l'épilhèle d'Homère , 
'Itiivir appliquée à Nestor , par Nestor au doux 
■mgage> Mais VtS^if^ ne voulut )amais dire au doux 
mgage. Rollin traduit à peu près comme l'auteur 
a Génie du Christanisme , Nestor cette bouche élo- 
ueitU (5), d'après le texte grec « et non d'après It 
tÇon latine du Scoliaste, Suûpila^aut, que le cri- 
iqne a visiblement sniyi. 

Aureste,l'anteura6éja dît qu'il se prétendoit pas 
éfendre des talens qu'il n'a pas sans doute ; mais il 
e peut s'empécber d'observer que tant de petites-' 
emarques sur un long ouvrage ,' ne servent qu'à 
^ftter nn auteur sans l'éclairer ; c'est la réflexion 

(t) Tlie clouds-capt-towera , ttie goigeon» palaces , cte. 

lalXe Ttmp. 
L'abbé Delille aroîl dît dau le» JardAu ', en parbat det 


$■ coiftrdc •crdun 


r cAapiieait de nuages - 

•) Vojei. à -après la note F. 

i) • Croiroit-on que sur ces ghcr 


(a) • Croiroit-on que sur ces ghcrs énomicj od reD-7 
autre des honraes quî s'jsont embarques exprès ? Od assure 
ourlantqu'onyaplus d'uae fois aperçu dei'EsqulmaiiK, etc. ' 
luto'ire '4t la Neatellt Fiaaci , tom. il , ILth X , pag. ag3 , 
dit. de Paris, I744- 

<3).T»1tt f>^ yifi So {> ^ lUtûio. Herod. IJb. II , cap. G8. 

(4j AildHas tapienlim. EccT. cap. i , t. 6. 

(&} I^aUidetSiud. tom. I, p. ^5. De la kcturc d'Hon. 
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que M. de Montesquieu fait lui -même, dans ce pas- 
sage de sa Défense : 

M Les gens qui veulent tout enseigner , empécbent 
beaucoup d'appriendre; il n'y a point de génie qu'on 
ne rétrécisse , lorsqu'on Tenveloppera d'un million 
de scrupules vains : avez-vous les meilleures inten«- 
lions du monde , on vous forcera vous-même d'en 
douter. Vous ne pouvez plus être occupé à bien 
dire , quand vous êtes effrayé par la crainte de dire 
mal , et qu'au lieu de suivre votre pensée , vous ne 
vous occupez que des termes qui peuvent écbapper 
à la subtilité des critiques. On vient nous mettre un 
béguin sur la tête , pour nons dire à chaque mot : 
prenez garde de tomber : vous voulez parlercomme 
vous, je veux que vous parliez comme moi. Ya-t-on 
prendre Tessor, ils vous arrêtent par la mancbe. 
A-t-on de la force et de la vie, on vous l'ôte à coups 
d'épingle. Vous élevez- vous un peu, voilà des gens 
qui prennent leur pied ou leur toise , lèvent la tête , 

let vous crient de descendre pour vous mesurer 

Il n'y a ni science, ni littérature, qui puisse résister 
h ce pédantisme (i). » 

C'est bien pis encore quand on y joint les dénon- 
ciations et les calomnies. Mais l'auteur les pardonne 
aux critiques ; il conçoit que cela peut faire partie 
de leur plan, et ils ont le droit de réclamer, pour 
leur ouvrage , l'indulgence que l'auteur demande pour 
le sien. Cependant que revient-il de tant de censures 
multipliées où l'on n'aperçoit que l'envie de nuire à 
l'ouvrage et à l'auteur, et jamais un goût impartial 
de critique ? Que Ton provoque des hommes que leurs 
principes retenoient dans le silence^ et qui, forcéa 
de descendre dans l'arène, peuvent y paroitre quel- 
quefois avec des armes qu on ne leur soupçonnoit pas. 

I ■ I I ■ I mu 

(i) Défense de rSsprU des Lois , 3« partie. 
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DU GÉNIE DU CHRISTIANISME. 


Note A. 

Il est curieux àe voir comment un Taîdyf traite nn 
Fénélon dans sa J^élémacomanie : « S'il faiit juger du 
Télémaque , dit-îl , par le feu et Tardeur avet U-* 

3uelle ce livre est recnerché , c'est le plus excellent 
e tous les livres. Jamais on ne tira tant d'exem-» 
plaires d'aucun ouvrage ; jamais on ne fit tant d'édi-» 
tions d'un même livre; jamais écrit n*a été lu par 
tant de gens. Mais comme les fées du jeune Per- 
rault, et les pasquinades de Le Noble , et les ma- 
mans- joie de madame Demurat , et les comédies d'Ar- - 
lequin , ou le théâtre Italien ^ qui sont certainement 
des livres fort méprisables , ont été lus et courus par 
plus de Mns , et réimprimés plus de fois que Télé- 
maque f il faut comptçr pour peu de chose l'avidité 
avec laquelle il a été recherché, etc.. Le profond 
respect que j'ai pour le caractère et pour le mérite 
personnel de M. de Cambrai, me fait rougir de 
nontepour lui , d'apprendre qu'un tel ouvrage soit . 
parti de sa plume , et que de la même main dont il 
offre tous les jours sur l'autel , au Dieu vivant , le 

calice adorable qui contient le sang de Jésus- Christ , j 

le prix de la rédemption de l'univers-, il ait présenté \ 

k boire à ces mêmes âmes qui en ont été rachetées , i 

la coupe du vin empoisonné de la prostituée de Ba-\ ] 

Ji>]rlofie... Je n'ai presque va autre chose dans ks | 
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premiers tomes du Télémaque de M. de Cambra! ^ 
que des peintures vives et naturelles de la beauté des 
nymphes et des naïades , et de celle de leur parure 
et de leur ajustement, de leur danse , de leurs chan- 
sons, de leurs jeux, de leurs divertissemens , de 
leur chasse, de leurs intrigues à se faire aimer, et 
de la bonne grâce avec laquelle elles nagent toutes 
nues aux yeux d'un jeune homme pour l'enflammer. 
La grotte enchantée de Calypso , la troupe galante 
des jeunes filles qui Taccompagnent partout , leur 
étude à plaire , leur application à se parer , les soins 
assidus et officieux qu'elles rendent au beau Télé- 
maque , les discours que leur maîtresse , encore pltts 
amoureuse qu'elles, lui tient, les charmes de la 
jeune Eucharis , les avances qu'elle fait à son amou- 
reux , les rendez^vous dans un bois , les téte-à-têtç 
sur l'herbe , les parties de chasse , Içs festins, le bon 
vin et le précieux nectar dpnt elles enivrent leur 
bâte, la descente de Vénus dans un char doré et lé-< 
ger , traîné par des colombes » accompagnée de son 
petit Amour ; enfin la description de Tîte de Chypre^ 
çt des plaisirs de toutes les sortes , qui sont permis 
en ce charmant pays, auissi bien que les fréquens 
exemples de toute la jeunesse qui , sous l'autorité 
des lois , et saps le moindre obstacle de la pudeur , 
s'y livre impunément à toutes sortes de voluptés et 
de dissolutions , occupent une bonne partie du pre- 
mier et du second tome du roman de votre prélat , 
Madame... Est-il possible que M. de Cambrai , qui 
est si éclairé, n'ait pas prévu*tant de funestes suites 

qui proviendront de son livre? A quoi peuvent 

servir, après cela, toutes les belles instructions de 
morale et de vertu chrétienne et évangélique , que 
M. de Cambrai fait donner par Mentor à son Té^ 
Jémaque? N'est-ce pas mêler Dieu avec le démon , 
Jésus- Christ avec Bélial, la lumière avec les ténèbres, 
pommç dit saint Paul , et faire un mélange ridicule 
et monstrueux de la religion chrétienne avec U 
païenne, et des idoles avec la Divinité? » {Téléma- 
ÇQ^nafiiç ^ ou la censure ci criUaue du rpn^um iniUuif i 
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ks Açenlures , etc, i vol.in- i2l de 5oo p , édit. 1700 , 
pag. I.-2-3-&-46 1-4^2.) On voit que dans tous les 
temps les dénonciations et les insinuations odieuses 
ont fait une partie essentielle de Fart de certains en* 
tiques. Le reste de la Télémacomanie est du même 
ton. YaxAyiprouQe que Fénélon ne sait pas sa langue ; 
u'il est d'une ignorance profonde en histoire ; qu'il 
ait toujours , par exemple , Idomenée petit - fils de . 
Minos, fils de Jupiter, tandis qu'il n'étoit que son 
arrière-petit-fils ; il montre que l'archevêque de Cam- 
biai n'entend pas Homère ; que son roman (qui est 
un chef-d'œuvre de composition ) est pitoyablement 
composé , notamment le dénoûment , que lui , 
Faidfyt , trouve ridicule , etc. etc. Encore ce misé- 
rable , qui avoit aussi insulté Bossuet, et l'avoit ap- 
pelé l'âne de Balaam , se défcnd-il d'être l'auteur 
d'une critique brutale et séditieuse , qui avoit paru de- 
puis quelque temps contre le Télémaque; il est fort 
scandalisé qu'on lui attribue cet infâme libelle : il 
youloit parler apparemment de la critique générale du 
Télémaque^ de Gueudeville. Il faut convenir qu'on 
a peu le droit de se plaindre de la rigueur de la cen- 
sure 9 lorsqu'on voit de pareilles insultes prodi^ées 
à des ouvrages dont le temps a consacré la beauté ; 
mais il faut convenir aussi , que ces critiques sont 
des refuges dangereux pour Famour-propre des au- 
teurs modernes , et qu'elles offrent trop de consola- 
tion à la médiocrité. 

Note B. 

Epist. ad Magnum. Il nomme avec son érudition 
accoutumée, tous les auteurs qui ont défendu la re- 
ligion et les mystères par des idées philosophiques , 
en commençant à saint Paul, qui cite des vers de 
Ménandre (1) et d'Epiménide (2) , jusqu'au prêtre 
Juvencus, qui, sous le règne de Constantin, écri- 
vit en vers l'histoire de Jésus-Christ , « sans craindre, 

>'^— — ' " ■' ■ ■ ■ I l I . ■ ■ m ■' . j I ■ I !■ ■ M 

(i) I Cor. i5, 33« 
(a) TiJ. l , i:*. 
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ajoute saint Jérôme, que la poésie diminu&t qtiel— 
que chose de la majesté de l'Évangik (i). » 

NoTB C. 
Le passage grec est formel : 

S'ik ri hf»ÏMV Ktyo(ÂêPov iièf^ov yaléCtthê^)^ 8^« Jt«e1à rif 
fjAu ri VOLKlVKâKm (Jiilpf ^V9iTA7li. lilo ^i i^r»mfTpA^ 

vnç roff 'XJFiçtûLvoif ^ cLtmKo^9 H' i fïvtirwpot k'^9hJyàt»iaê 
£v irpiç TÔ ?iéyety ^etpêO'KeuAtrfÂmç , rk gùaaryéfJet km. t^ 
il/Foç^?^Kk &iy[AetlAsh rtmm S'tcuJirvQy ^ içHielê, Kxtrk 
j^ W^kl€0v 'ntu^ SAÂitr/y. Socral. Ud. III, cap. 16, 
pag. x^^ytx editione Valem, Paris, an. 1686. Soeo- 
mène , qui attribue tout au fib, dit quHl fit Thistoire 
des Juifs , jusqu^à Saiil , en vingt-quatre poèmes ^"^ 
quM marqua des vingt-quatre lettres grecques de 
l'alphabet,, comme Homère ; qu'il imita Ménaodre 
par des comédies , Euripide par des tragédies , et 
rindare par des odes, prenant le sujet de ces ou^ 
vrages dans TEcriture sainte. Les chrétiens chan-* 
toient souvent ses vers au lieu des hymnes sacrés , 
car il a voit composé des chansons pieuses de toutes 
les sortes pour les jours de fêtes ou de travail. 11 
adressa à Julien même , et aux philosophes de ces 
' temps , un discours intitulé : Be la Vérité , et dans 
lequel il defendoit le christianisme par des raisons 
purement humaines. 
Voici le texte : 

H' yiuLtL S'il apoKivipiof ourf eif Ktup^f rjr ToXV(M«tTiA 1^ 
Tf ^fûsii yjpnçâfAsyof , orri /uir rif &(Âipov Trcimêmf , éP 
ê*m§çiv ipMit rh iCptttKnv kpyAto^joyitLf avytypà^wrm 
l^XF* rSç Ts SfiucvK ^AÇiKièiêLC j 1^ sk UKùfft ri0VttfA /Eisfff 

TtïV 'JrOfffLV yptLflfâATêitL» S'utKB» , iiUlÇm rkflf VfO0Wy^ 
{i) E^isL adMag. hc. cU, 
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roilm hfAfjL^v y^ rh tU^iv. L'^dyfÀttliwttlù «Tè )Ç Toîr 
mêvkftfw fp&(iufiv iiMxwfjLtpttSM^iiftitit'iÙTnp Evpi^i/oir 
Tptt^f/iW, i^ riiv Utvfàpev ku^av ifxtiAfio'etlo, Et ail- 
leurs: JCvi'psç ri iretpkTovç'Trilov^i^ kpif^oïf^iùyvpaXKif 
vttpkrovç iffoifç rk lurri juc/vif t^Ahhov, Soz. lit. V, cap. 
i8, pag. 5o6; lib. VI, c. :i5, pag. 54^1 ex edilione 
Valesii. Paris, an. 1686. Voyez aussi Fleury, Bist. 
eccl. t. IV, liv. XV, pag. la. Paris, 1724? et Til- 
lemont, Mémoires eccl, t, VII, art 6, pag. i!2; et 
arl. 17, pag. 634- Paris, 1706. Un laïque nommé 
Origène, publia de son cdtë. quelques traités en 
faveur de ta religion, et saint Ampniloque écrivit 
en vers à Séleucus, pour Tengager à étudier à la fois 
les belles-lettres et les mystères de la religion. 
^ Saint Bâzil. ep. 5849 P^S' ^77* ^^^^^ Joan. Da- 
masc. pag. 190.) 

Note D. 

Flevrt, Bist. eecl^ tom IV, liv. XIX, p. 557. 
La philosophie a été scandalisée de la manière pAi- 
losophique , morale et même poétique , dont l'auteur 
a parlé des mystères sans faire attention que beau^ 
coup de "pères de l'Eglise, en ont eux-mêmes parlé 
ainsi , et qu^il n^a fait que répéter les raisonnemens 
de ces grands hommes. Origène a voit écrit neuf 
livres de Stromates^ où U confirrooit, dit saint Jé^- 
rôme , tous les dogmes de notre religion par Tauto-^ 
rite de Platon , d'Aristolei, de Numénitts et de Cor- 
Butus [epist, ad Mag,), Saint Grégoire de Nysse 
mêle la philosophie à la théologie , et se sert des 
raisons des philosophes dans l'explication des mys- 
tères; il suit Platon et Aristote pour les principes, 
et Origène poor 1 allégorie. Qu'auroîeiu donc dit les 
critiques, si . l'autem' avoit fait, comme sraint Gré*^ 
goire de Mazianze , des espèces de stances sur la 
grâce , le Ubre arbitre , Finvocatiofi des Saints ,' la 
Trinité, le Saint>^£sprit, la pnteence réelle, etc? 
Le poëiiie soixante^ixième , composé en vers hexa-* 
mèti«»9 et intitulé : Les Secrets de smnt Grégfnrei 
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contient 9 clans huit chapitres, tout ce auela théo--^ 
logie a de plus sublime et de plus imporiant. Saint 
.Grégoire a chanté jusqu'à la primauté de TËglfee de 
Borne : 

TovTâiy ^\ ''V^ÇtÇ» y» f*^ ^v tx ir^ciovoç, 
Koà vvy ?T iffty cv^pofAOç , xytv imrtpca 
Ha^ay icovvoc rS o-e»ry}pé«p \oyt^ , 
Ka6à>ç ^ixa<ov ttjv irpoc^poy ruy Z\tiVf 
OAïQy o-t$ov9av ttiv dcov avfttpofvtctv . 

Fiées vetustœ recta erat jam aatiçuitits 
Et recta perstat nunc item , nezu pio , 
Quodcumque labens sol çidet , depinciens ; 
Ut universi prmsidem mundi decei 
Totam coin quœ numinis concordiam» 

c De toute antiquité la foi de Rome a été droite, et 
elle persiste dans cette droiture , cette Rome qui lie 
parla parole du salut (râ ff^rsplf xi^^, salutari cerbOy 
et non pas nexu pio ) , tout ce qu'éclaire le soleil cou- 
chant , comme il convenoit à cette Eglise , qui oc- 
cupe le premier rang entre les Eglises du monde, et 
4|ui révère la parfaite union qui subsiste en Dieu. » 
Voilà, certes, des sujets assez sérieux mis envers 
par un évéque. L'auteur du Génie du Christianisme 
n'a parlé que des beaux effets de la religion employée 
dans la poésie : saint Grégoire de Nazianze va bien 

S lus loin , car il ose faire de véritables allégories sur 
es sujets pieux. Rollin nous donne ainsi le précis 
d'un poëme de ce Père : « Un songe qu'eut saint 
Grégoire dans sa plus tendre jeunesse /et dont il 
nous a laissé en vers une élégante description , con« 
tribua beaucoup à lui inspirer de tels sentimens (des 
sentimens d'innocence). Pendant qu'il dormoit , il 
crut voir deux vierges de même âge et d'une égale 
beauté , velues d'une manière modeste , et sans au-- 
eu ne de ces parures que recherchent les personnes 
du siècle. Elles avoient les yeiix baissés en terre, et 
le visage couvert d'un voile, qui n'empéchoit pas 
qu'on entrevît la rougeur que répahdoit sur leora 
joues une pudeur virginale. Leur vue^ ajoute le 
çaint , me remplit de joie : car elles me paroissoient 
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avoir quelque chose au-dessus de rhumain. Elles,* 
de leur côté, m^embrassèrent et me caressèrent 
comme un enfant qu'elles aimoient tendrement : et 
quand je leur demandai qui elles éloient, elles me 
dirent, Tune qu^elle étoit la pureté, et Tautrela con- 
tinence, toutes deux les compagnes de Jésus^Christ^ 
et les amies de ceux qui renoncent au mariage, pour 
mener une vie céleste ; elles m'exhortoient d unir 
mon cœur et mob esprit au leur, afin que, m'ayant. 
rempli de l'éclat de la virginité, elles pussent se pré- 
senter devant la lumière de la Trinité immortelle. 
Après ces paroles, elles s'envolèrent au ciel, et mes 
yeux les suivirent le plus loin qùHls purent. » ( Traité 
des Eludes^ tom. IV, pag. 674*) A l'exemple de 
ce grand saint, Fénélon lui-même, dans son 
Education des Filles^ a fait des descriptions char- 
mantes des sacremens. Il veut que pour instruire les 
enfans, on choisisse dans les histoires ( de la religion ) 
« tout ce qui en donne les images les plus riantes et 
les plus magnifiques, parce quM faut employer tout 

Eour faire en sorte que les enfans trouvent la religion' 
elle , aimable et auguste : au lieu qu'ils se la repré-* 
sentent d'ordinaire comme quelque chose de triste 
et de languissant. » Tant d'exemples, tant d'autorités 
fameuses, ont-ils été ignorés des critiques? 

Note E. 

On sait que Sannazar a fait dans ce poème un mé- ^ 
lange ridicule de la fable et de la religion. Cepen- 
dant il fut honoré pour ce poëme de deux brefs des 
Ï»apes Léon X et Clément VU ; ce qui prouve que 
!Eglise a été dans tous les temps plus indulgente 
que la philosophie moderne , et que la charité chré- 
tienne aime mieux juger un ouvrage par le bien que 
par le mal qui s'y trouve. La traduction de 1 héagène 
et. Çhariclée valut à Amyot Tabbaye de'Bellozanne, 

Note F. 

They are extremely fond ofgrapes , et will climb to 
the top of the hbghest tueest in quest of them. 
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Can^r's trapels ihrovgh the iHiaior paris qfn9rth. Ame* 
rica. p. 44^1 third édition , Lonéon^ 1781. 

The bear in America is considered not as a ficrce , 
carnivorous, but as an useful auimal ; et feeds in 
Florida upon grapes . John , Ba/iram f description of 
east Flor. third sait, London^ 1760. 

« Il aime surtout (rours) le raisin; et comme 
toutes les forêts sont remplies de vignes qui s^élèTent 
jusqu'à la cime des plus nauts arbres ^ il ne bit au- 
cune difficulté d*y grimper. <• Charlevoix , Voyage 
dans i^ Amérique septentrionale^ tom. IV, lett. 44 t 
p. 176, édit. Paris, 1744* Imley dit en propres 
termes que les ours s'enivrent de tàiêin {Inioaûcated' 
wilh grapes ) , et qu'on profite dej cette circonstance 
pour les prendre à la chasse. C'est d'ailleurs un fait 
connu de toute l'Amérique. 

Quand on trouve dans un auteur une circonstance 
extraordinaire qui ne fait pas beauté en elle-même , 
et qui ne sert qu'à donner la ressemblance au ta- 
bleau ; si cet auteur a d'ailleurs montré quelque sens 
commun , il seroit naturel de supposer qu'il n^a pas 
inventé cette ciroonstance , et qu il ne fait que rap-** 
porter une chose réelle ^ bien qu'elle soit peu coH'* 
nue. Rien n'empêche qu'on ne trouve Atala une 
méchante production ; mais du moins la nature amé- 
ricaine y est peinte avec la plus scrupuleuse exacti- 
tude. C est une justice que lui rendent tous les voya- 
geurs qui ont visité la Louisiane et les Florides. Je 
connois deux traductions anglaises à^ Atala ; elles 
sont parvenues toute.<i deux en Amérique ; les papier» 
publics ont annoncé en outre une troisième traduc-^ 
tion, publiée à Philadelphie avec succès. Si Ijbs ta- 
bleaux de cette histoire eusse/it manqué de vérité , 
auroient-ils réussi chez un peuple qui pûuvoit dire à 
chaque pas : Ce ne sont pas là nos fleuves, nos 
montagnes, nos forêts. Atala est retournée au désert, 
et il semble que sa patrie l'a reconnue pour véritaU* 
eofant de la solitude. 

FtS tt LA ^Ë^âHSHv 
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Collège». V. Itntmction publiquiâ. 

Comthéréé, prttièégé piiT Ik clergé, IV, Silg : le* Aiissi<}ns 
ont tourné a son profit , IV, tSg. 

CoMMtlfkè ( Phittp]^ èé ). K PniLlP^A. 

CoHDiLLAC ( l'abbé de ) , métaphysicien , III , €7 *, ce qu'il 
pense des mathématiques , IIi , 43. 

Confusion. V, Sacrcttien». 

ConftsSiùàT die MÎUl AucUstifa , de Montttigné » dfe AoUiiMMii. 
K saint Augustin , AfiovTÀiOHt > RèusstAU. 

Confirmation. V, Sacremens. 

Conscience ; preuves de son existence , 1 , 976 ; est uno 
preinre de Fimmortalitc de Tâme , I , a?^. 

ConAS : son poëme de DàvH , Il , ^. 

Ço&NSiu>B '. de son PoKeucte » II , iSo. 

Cosmogonies : leur inlmorité sur la tradition dé Moyse , 1 , 
119 ; cosmoeonie ^gybtienne , I , lao ; -^ de Thaïes , I , 
lai; — de Platon, tlii. ; -r- d'Aristote , I, laa; — do 
2énoii , l'^iV. ; ^ uEpîCure , îBià. ; — mythologiques , 1 , 
ia4 > ^- de divers peuples , ibid. 

Costumés du cuUe catholique , favôraLleà a là peinturé^. ITI, 
i5; vètemens des prêtres et omémensdéregUse^ IV, 6 

Couvens. V, Moniimens. 

Creéo , IV, i3. 

Crbisidès : hbaU \x^ dé pôë'tee ép(quo , H, 6 ; \tvtt justito , 
IV, 347. 
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3a4 TABLE. 

Culte chrétien ^ sujet des six livres de hi qualrième partie^ 

formant le tome quatrième. 
Curés : ëtymologie de ce mot^ IV, io6; leur dévouement , 

IV, 117. 
Cfc/ofe {/â) ei Gahiéf , idvUe de Théo«rite , a , iSq. 
Cyprikn ( o« ) , apologiste du Christianisme , I ^ S ; lll , i38. 
Cyrille ( S. ) » d Alexandrie , réfute récrit de Julien contre 

le» Galiléens ,1,4» *o° *^y^^ » I * ^* 

D 

DjUITS ( Lb ) : son £n/er , poème , ÏI , 4'"^9 • ^^ descrip- 
tion de la porte de Tenfer , Il , agi ; épisode de Françoise 
d*Arimino , 11, aa4; — d'Ugolin » 11 , agS. 

Daphnis et Chloi , il , i44» ^ ta note. 

Dopid^ poè'me de Coras, II » a3 ; fragment de ce poëme y 
ibié. 

]>AV1LA,. historien, 111 ^ lox. 

Décalogue ( texte du ) , 1 ^ 1 13.. y. Lois, mo'ra^s. 

Découvertes. V. Inventions. 

Descabtxs : ce qu*il pensoit des mathématiques, III, 4^. 

Dévotions populaires , 111, igS. 

DiusaoT , run des auteurs de ^Encyclopédie , I ;« 8. 

Discours sur t Histoire unit^erselle ^ par Bossuet » III , iiS, 
118.' On voulut lui opposer VMssm sur h^maurs des na- 
tions , par Voltaire , ill , x iS. 

Divorce inconnu dans TËglisc ^ 1 , 86 , ne peul rendre heu- 
.reui^»l>87. 

Doctrine. V, Dogmes. 

Dogmes et doctrine du christianisme , sujet des six premiers 
hvp«s de la première partie , formant m tomd premier. 

Druides » leurs, lois , I ^ 109. 


EcoLS militaire. V, Architecture. 

Ecosse ( ancienne ). V. Calédonîe. 

Ecriture sainte : sa vérité , sujet des livres troisième ef qua- 
trième de la première partie. I, 119 ( ^. Tradition de 
MoYse):son excellence, 11, 3o8; qu'on y trouve trois 
styles principaux , II , 3ii ; évangélistes, II , Sig ; parallèle 
de ia Bible et des Œuvres d*Homèré , II, 3a5 ; termes de 
comparaison , II , 3a8 \ simplicité . II , 3ag ; antiquité des- 
mœurs , ibid,\ narrations, 11, 333; desciipiions , II, 
334 ; comparaisons , ibid. : sublimité , II , 335 i exemples . 
II , 336—357. y V . X 

Eglises. V. Architecture. 

Egypte : d'un manuscrit du P. Brédevent sur ce pays, IV, 
157; des ruines en Egypte, III, 1875 de» tombeaux, IV, 64> 
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figyplîens : connoissoient peut-être la Trinité, T, 120'; leur»- 
lois morales, 1 , 107; leur cosmogonie , I , lao ; leur chrO' 
nologie discutée par Plutarque, Hérodote et autres, 1 , 
i4d ; obscurité die leur chronologie, I , i49 ; leurs -tom- 
beaux, IV, 64- 

Eloquence: du christianisme dans l'ëloquefuce , III, laS ;' 
éloquence morale inconnue avant rEvangile , IU>, ia6 ; ^ 
les Pères de l'Eglise , saint Ambroise , lll « i3o ; saint 
Augustin , III , loi , i3a; saint Jérôme , III , i34 » Ter- 
tullicn , 1 , 3 ; III , i35; Lactance , III « i33 ; Cyprien , 
iâ}d. ; saint Chrysostome ,111, i3q ; saint Basile , ibid. ; 
saint Grégoire de Naxianxe iiîJ, ; samt Bernard , III , i4o ; 
Bossuet , iôfél. ; orateurs, Massillon , III , 14^ > Bossuet , 
III, 147; Thomas à Kempis, III, 1S6. 

EIvsée des anciens « 1 , 3o5 ; — comparé au paradb chrétien , 
il , 299 ; — de )\Iahomet , I , 3o6 ; — des Scandinaves , 
I , 307 ; — des chrétiens ( V» Paradis ) ; la peinture de 
r Elysée antique par Fénélon est celle du Paradis chré- 
tien , 1 , 3i4. 

Encyclopédie ^ par Diderot et d*Alembert , I, 8;- est un 
mauvais ouvrage , 1, 3i5 ; cette opinion étoit celle de VoK 
taire , ibid. 

Enéide. ^.-Virgile. 

Enfer des anciens , 1 . 3o5 ; II , a88 ; — des chrétiens , I , 
3o5 ; II , 287 ; parallèle de T Enfer et du Tartare, II , ago. 

Enfer . poè*me du Dante. V, DanTe. 

Kpicure : sa cosmogonie , l, X2a- 

Epopée , est la première des compositions poétiques, II, a. 
( V. Dante , , Araucana , David de Coras , Jérusalem 
délivrée , Paradis perdu , saint Louis , Pucelle de Chape- 
lain , Moyse sauvé de Saint-Amand , Lusiade , Messie^ 
^ Henriade^ ) 

KnASME , défenseur du christianisme ^1,5. 

Esclavage, aboli par la religion , IV, 346 , 35a , 38i.^ 

Espagne : quelques détails sur ce pays , IV, 44^ ^^ suiv- 

Espagnols : leur caractère, III, iio; leurs sentimeos reli'- 
gieux , IV, 445. 

Espérance , vertu théologale , 1 , 101 ; beauté de la toi qui la 
commande , I , io3 ; de Tacle d*espérance , IV, 16. 

Essai sur les mœurs des nations , par Voltaire , III » ii3 ; 6n 
voulut r opposer au Discours sur V Histoire universelle de 
Bossuet , iiid. 

Eucharistie. V. Sacremens. 

Euripide , son Iphi génie , II , 80 ; sa Phèdre , II , ia4. 

EvsÈBE , défenseur de la religion ,1,3 

Evangélistes : saint Matthieu , II , 3iq ; saint Marc , iâid, / 
saint Luc , II , 3ao ; saint Jean » II,' 32i. 

Evangile. K. Ecriture sainte , et Evangélistes. 

Hvèque : ses fonctions , IV, )ii ; ses qualités, IV, 11 a. 
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iiij.; harmonies phpiqiw*. III > lyii^IsSt 1>MV>oiii>Ct 
morales, III > I9>— 3o4i réuoHU in hwmpniw phj> 
slques et morales , UI , ao5. ( f . Pïw>1»im pDfalWM *l 
fluiaei. ) 

Htioïii el Abiilaed.II. i3|i. 

^f/o//» { nouvelle }. y. Julie d'EUngei. 

/r«n«rfe, ll,3o. 

HesodOtI, hiitoriep, IIIj^, m. 

Iliiioire , sujet au Uttc Iroutêiue de latrqîsi^rqe partie > 'lia 
83 — 1^4 i au chrisliaDisnie dans la manière d'Jrj^re i'bis~ 
taire, lll, &8 ; rausfisqui ont emp^chç les mod^ross dq 
r^c^ir dans l'histoire ; ^tmi^re cause , beauté des «ujctt 
ïntique^ . lll , 93 ; dçuiièine cause , les ^nciêtis pnt épuisé 
tous les genres d'histoire , hnrs le genre chrétien . III , 
1)7; pourquoi les Français n*ODt <\fis des mémoires, Ifl ^ 
io3 ; beau r6t^ de'l'hiilolre moderne , 111 , ic^ 

H/ilfirc 4e Chartfi Jr//,pat Voltaire , HT , 1 13. 

nijloiredcs rariatioas de f EgliieprotetlaaU, par BotMWl, 1 , 5. 

HUtoire iialurelle , 111 ,54- 

Historiens : anciens , Hérodote 
lll, ^i Tile-Uve ^ 


B^Mu^t;nt.i3i;^olvbe,i 
~ et-ci(lui, t'Toi 
nredlEIalicaf 
re'li,. Victor 


-, , -'olybï 

Vellelu. P»t«rci(lui, tfon .. 
Pompée.Denysd'nalicarQasu 


Eutrope. 111,99— 100; — 
vila, Giiicciardini , Pra-Vaolo 
son, GiLWn. Alachiavet, M< 


licciardini, Pra-Vaolo 
, ^.LWn . Alachiavet , M< 
,III,i)3;Phili[>nedeC< 


lll,il7;Bo»suM''K?* i.„ 
IIoBtBi, a écrit contre ta certitude des matliéiiMliques, 

III , 38. 
Hollandais, r, Balaves. 
HorutiB , stpilile avoir M partieulièveaitàt dou^ de f^is , 

li, 7; fraeiaent de VOÀrssét compavé ii an ftaiiinent d» 

i\iiVéii iterdu , Il . 44—60-^7 ; caraitéfe de Priam , H . 

i»; raraclère d' Indi^oniaqqa inferiauc au ctfacttre da 


l'Andrainat|ul de Bacine,' II, 71 ai suis ; vepiee 
dieux bomÀ'iqucs , comparé an voyage da Satan , du ' 
radU ^/Ji , Il , a83 ; ses onvragei compacùs 1 la Kl 


T Ecriliirt sainte. 
Homme : 4tvm«!ogîcdece nom, 1, i33i)i*Mnuphvw|ne( 

preuve de rciistencede Diei) . f . 3S1 ; M deftcriplipti pat 

CicéroD , I, aSa ; son désir de bonheur, prentc de son 

itninorulilé , 1 , 269 f. Ame. 
Hôpitaux : dus au chriattnnisnie , IV, 371; I«t diïiuntes 

associalieps qui ki desservant , IV, 37a , «t sùv. ; fUteT'i 

biru, IV, 3ltà)Ewram-Troa«éfi IV, 340; revitanarle 

clergé, iV, 3î3, 


r 
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H6te1 <left Invalidet. V» Architecture. 
H6tel-Dîeu. V. mpîtaux. 
HuMB , liistorien , lil , loi. 


Imads. y. HoMiu. 

Jmitatiên de Jésus- CArist , II, x54 » HI, i^u 

Immortalitë ( V. Homme et Ame J : point de morale s*il 

n'y a p|oint «l'autre vie . I, a8x. 
Incarnation ( mystère de i ). y. Mystères- 
lucrédulitff , cause principale de la décadence du goût et du 

cënie , m , i5b ; cause de l'infériorité de notre siècle , 

III, i6a 

Indiens , connoissoient la Trinité , I , aa ; leurs lois moraler^ 
J, X07; leur chronologie est ridicule , I , i4Ô- 

Indiens du Paraguay : leur conversion 1 IV. 177; leur bon- 
heur , IV, i«5. 

Instinct de la patrie. V* Amour de la patrie. 

Instinct des animaux. V, Animaux. 

Instruction publique i fondations pour l'instruction publique 

\ dues au christianisme , IV, aoS; universite's , iV, 297; 

. utilité des jésuites, IV| 3oi; leur destruction nuisible ik 
l'instruction publique , IV, 3oa. 

Inventions modetnes et découvertes dues aux moines » 

IV, 3o4. 

Iphigénke d'Euripide : caractère d'Iphigénie • II , 80. 
Iphigénie de Raane : caractère d'Ipnigenie , II , 83 ; son ca- 
ractère est celui de la fille chrétienne , II» 84. 


( S. ) : style de ses ouvrages , III , 184. 

Jérasalem déliiNPéê , poème du Tasse , est un modèle pariait 
de composition , II , 6 ; Le Tasse n'a pas osé y employer 
les grandes machines poétiques du christianisme , Il , 6 ; 
on y trouve tous les caractères de femme hors la mère, 
II , 7 ; beau caractère de Godefroy , II , xoy 

Jésuites : degrés de leur ordre « IV, 3oo ; quahtés qu'on exi- 
geoit de ceux qu'on destinoit aux missions , IV. iSS; ser- 
vices ciu'ils ont rendus dans le Levant et à» la Chine, IV^ 
167 ; oe la république chrétienne qu'ils avoient fondée au 
Paraguay , I V, i85 ; leur succès dans l'instruction pu- 
blique , IV. 3o3— 304 ; leur ruine lui a été funeste, IV, 
3o»; de quelques jésuites illustres , IV, 3o3. 

Jjbsus-Cbrist : de Jésus -Christ et de sa vie , IV, 91 ( V. aussi 
MxssiB ) ; est le saui^ur du monde dans le sens matériel 
comme dans le sens spirituel , IV, 379. 
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Jubi'és, III, 199 

Juf;ement dernier, I , Sog. 

Julie d'Ëtanges : son caractère , II , 126— x3i. 

Julien l'Apostat, veut imiter les institutions cbr(étlennes , 
I , <^ : écrit contre les Galile'ens , et est réfuté par saint 
Cyrille d'Alexandrie , i^/V. ; son style, I, 5. 

Justin (S.) le philosophe, apologiste de la religion, 1,2; 
vie des premiers fidèles , fragment de sa première apolo- 
gie , I , o5 ; autre fragment , IV, 390. 

' * 

KioPSTocK , auteur du poëme du Messie ^\\ , ay ; d*un pas- 
sage de son poè'me , Il , 27a. 

L 

La BauTiRE , moraliste chrétien , III , 7a ; quelquefois imi> 
tateur de Pascal; lui est inférieur, lll, yS; exemples, 
iild. 

Lactance , défenseur de la religion chrétienne ,1)3; ^st 
le Cicrron chrétien, 111 , i38. 

La Haepe; beau caractère du curé dans son drame de Méia* 
nie , 11 , 87 ; son jugement sur quelques vers de M de 
Fontanes , IV, 33; fragment de sa traduction du psautier, 
111, 353; vers sur Voltaire et Rousseau, 111, 369. 

Législation. V. Lois. 

Leibnitz, profond métaphysicien, III, 65; re'fute Bayle et 
Spinosa .1,6. 

Lemoins ( le R ) : son poëme intitulé Saint -Louis y II, a3. 

I^oN X , pape : tableau du siècle qui porte son nom, par 
Bartht'lemi, IV,3o6. 

Lettres de quelques Juifs Portitgaîs^ parTabbé Guénée, 1 , 8. 

Lettres édifiantes , IV , i56. 

Levant : services qu'y ont rendus les jésuites* IV, 164 ; 
missions du Levant, IV, i6x. 

Lois : les bonnes lois dues au rliristîanisme , 1 , 79. 

Lois morales du christianisme , I, io5 — ix3; leur beautés 
I, iiS; leur supériorité sur celles des hommes, I, 117; 
loi» morales des Egyptiens, 1. 107; — des Gaules ou des 
Druïdes, I. 109; — des Indiens, I, iot; — de Mînos, 
I, 108;— de Rome , I , lo*»; — de Pythagore, I, 110; 
de Solon I, 108; -—de Zoroastre, 1, 106 ; lois civiles et 
criminelles modernes, IV, 333. 

Lusiade{ la ) poëme du Camoëns, 11^ a6. 

M 

Machiavel, III , loi. 
Machines poétiques. V, Merveilleux. 
Malcbrancbe , profond métaphy&icien , III , 65. 
JMariage. V. Sacremeos et Divorce. 


33t 

Bemaré, IV, 137-^393; trappistes, IV, i3g; fth»rtreiix, 
sœurs de S^inte-Cld^c'e t IV, i^o, père^ d« la n^deroption , 
IV, ;4^ ; iDissiopiiaire^ , — iiid ( f^. siivsi Missions ) ; — 
de Tordre de Saint- François, IV, \LL\ qp^tis d«s lignes, 
IV. i45; leur dévouement, |V, i4o; leivicfs C|u*ib ont 
rendus aux lettres, IV, 3|o4( F. aussi B^nédictiiis et Jé- 
suites ); découvertes et inventions mo4en»C9 qui leur sont 
ducs, IV, 3io. 

MoTsx : ses lois, I, ii3, 

Moyse sauçè , poëme de Saint- Amand , II, a3 •— a4« 

M OIÏT4I0NB : ^^ coafef^ens, jlll , \%%, 

Montesquieu, historien-publiciste , lU, 1024: ton ioceinent 
%i^t Voltaire comme historien , Ul , 1 13 ; est le véritable 
gfand homme d)| i8« siècle, III, 166. 

Monumens religieux: de leur site, III, 171* F. Ruines et 
Architecture. 

Moralistes. V» Phitpfophef. 

Mort : tableau de la mort du fidèle , I, 91 ; — de la femme 
athée , I 399 ; — de la femme religieuse , 1 , 3oi. 

Mort ^Abei\ la ) , p»è'me de Gessncr , Il , a8. 

Musique : influence du christi^pismé qans la musiaue , lll , 
I ; c-n^nt arégorjen • lU , S ; Sénkat mahr de Pergolèse , lll » 
6 ; chant du cul|e catholique , IV, 10. 

Mystère : ses qualités et avantages, 1* x5; tous les peuples 
ont eu des niyft^re^« I, l8. 

Mystères cliré liens : trîuité, 1, 19; rédemption,!, 29; in- 
caro^tion, 1,4^. 

Mylholpgie frepque, offre dos traces de la trinité, I , a4 • ^® 
ses allégones> il, a3d; son merveilleux comparé au mer- 
veilleux du christianisme, II, a44$ rapetissoit la nature,' 
11, aa5. V> IVileryeilteux* 

N 

NiGATipN : les tours négatifs «ojpt P9rtîculier4 \ Virgije, et 

fort multiplié» che^ les écrivains 4*un génie mélancolique % 

II, ^9- 
Nkwtou , dégoûté de l'étude des m^sithématîque^ , III, 4i* 
NiçvwKjiTYi., auteur d'un traité de Texisleqçe de Pieu, I,. 

187 : extriits de cet ouvrage, I, 187 — X73 > jugement ^v 

cet ouvrage, 1 , 187. 
Nsë^ poëme, II, 39. 
Notbe-Damk m Saiinte- Vierge. 
Nouveau-Monde : sa découverte est un beau sujel de ppè'ife 

épique* II, 6. 
Nouvelle- France. V, France. 

O 
OoTssis. V. HouiRB. 
Oiseaux : leur chant ftiit pour Thomme , 1 , 198 ; leur instinct ^ 
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Dreiive de Teiistence de Dieu, I. 204 ; leurs nids^ //A/. / 
leurs migrations, I, ao8; senroient de calendrier aux la- 
boureurs, I , a2T ; oiseaux de mer; comment utiles à 
rhomme, I, ai5. 

Oraison dominicale , IV. i4- 

Oraisons funèbres de Bossnet , III, 148.. 

Ordre, f. Sacremens. 

Ordres militaires : chevaliers de Malte , IV, ^33 ; ordre 
Teutonique , IV, a4o ; chevaliers de Calatraya , IV, 24^ 
y. Chevalerie. 

Ordres religieux : services qu'ils ont rendus à la socîëtë, IV, 
245. y. Cierge régulier. 

OaiGiiiB, défenseur de la religion, I, 3^ son style, iàîsf. 

Osouo ^U. Diego de Santistevan ) . continuateur de VArau-- 
cana de Ercilla, II , 2S. 

Otaï ti ; on \ a trouvé des traces de la connoissance de la 
Trinité, 1^ 23; ses tombeaux^ IV, 71. 


pAtWTai : ses ruines , III , 187. 

Pape , rhti de l* Eglise : leur succession, IV, 102 ; le droit 
de l'élire passa aux cardinaux lorsque les fidèles furent 
trop nombreux, IV, io5; de son choix, IV, iia; les 
papes ont protégé les sciences et les arts , 1 , i65 ; IV, 3o4 ; 
ont conservé les monumens antiques , IV, 3o8. 

Paradis chrétien , 1 , 3o8 — 3i3 : la peinture de l'Elysée an-, 
tique, par Fénélon, est celle du Paradis chrétien, I, 3i4; 
comparé à l'Elysée antique, II, 3o5. F* Elysée. 

Paradis de Mahomet. F, Elysée* 

Paradis perdu y poëme de Miiton. F» MlLTOV. 

Paraguay : missions du Paraguay, IV, 1^7 ; républiaue chré- 
tienne , IV, i85; bonheur de ses habitans, iV^ iiid. 

Pascal , moraliste et mathématicien : son portrait , III , 76 ; 
imité par La Bruyère , III, 73*, rapprochement de ces deux 
auteurs , ibid, ; Rousseau lui doit une des idées tes plas 
fortes de son discours sur TiiiégaUté . 111 . 81. F, Pensées. 

Passions : le christianisme en a changé les rapports en chan- 
geant les bases du vice et de la vertu , II , m. — Amour : 
sa peinture par Massillon, II , 118. ->- Amour passionné :. 
Didon de Virgile , II , 117 ; Phèdre de Racine , II » i23>; 
Julie d*x£tanges, II, 126 — i3i; Clémentine, II, 117 — iiQ; 
Héloïse et Abeilard , II, i3i. — Amour champêtre :1e 
Cyclope et Galatée , II, i38 ; Paul et Virginie, 11» 
i44 • I2 religion considérée comme passion , II , i5o ; Po^ 
Iveucte , II , iSy ; du vague des passions , II , 16a ; René » 
11,168. 

Pater. F. Oraison dominicale. 

Patrie, f. Amour de la patrie. 


[ ^ *» 


TABLE. 333 

Paui ( s. ) : son portrait de la charité, I, io5. . 

Paul et Virginie^ de M. Bernardin de Saint-Pierre , Il , i44- 

Veinture : sa partie historique chei les modernes, III, 9; 
le christianisme lui est favorable, et en a agi-andi le champ, 
III , i5. ... 

Pensées ( Us) de Pascal, III , 74 — 78 : motif de l'cdition de 
cet ouvrage avec les notes , III , l'iS. 

Pères de TEglise. V, Eloquence. 

PEBOOLàzB : son Stabmt tmaier^ III , S. 

Phèdre y tragédie d'Euripide, II, ia4* 

Phèdre , tragédie de Racine , II » iÀ3 ; est Tépouse chré- 
tienne , Uid, 

Philippe deComminxs, historien, III, 116. 

I%ilosophes chrétiens , sujet des chapitres 3' , 4^ , 5* et 6* du 
livre il de la 3' partie , III, 64—08; métaphysiciens, 111, 



III, 8i. 
Philosophie : sujet du livre IP de la 3* partie , III , 33 — 8S 

( V. Astronomie , Mathématiques , Philosophes }. 
Plantes : leur organisation , preuve de l'existence de Dieu , 

1 , 187 ; leur floraison a été le calendrier des laboureurs , 

I, aao ; leur migration . I . aSq. 

Platon, semble parler de la Trinité , I , ao ; sa cosmogonie, 
I y laa ; de sa république et de %^ lois , III , 70* 

Plotarqux, historien » illt 100-^116; combat la chronolo- 
gie des Egyptiens^ I, 148. 

Poëme épique. V Epopée. 

Poésie descriptive : les anciens ne la connoissoient pas , II , 
aa4 ; sa partie historique chez les modernes , II , a36- 
V, Cérémonies. 

Poésie pastorale. V, Passions et Amour champêtre. 

Poétique du christianisnie , sujet des six livres de la seconde 
partie , I , r et suiv. 

PoLYBE*, historien, III, 09. 

Polyeucte , tragédie de Corneille : caractère de Polyeucte , 

II , 157. 

Polythéisme. 'V. Mythologie. 

Ponts , construits par le clergé , IV. 3a i. 

JHfPS : àt'$on,JSjM'frf d'BéloSse à AèsUard, II , i35. 

Population excessive , est le fléau des empires , 1 , 70 ; éloit 
ravorisée par le clergé ,1,71. 

PouLLX (I aDbé),ie dernier des orateurs chrétiens^ III , i4x 

Prières et chants, IV, 10 \ leurs beautés, IV, 11 ; ItCreâo^ 
IV, i3 ; Toraison dominicale , IV, 1 4 ; actes de foi , d'es- 
pérance , de charité , IV, 16 ; bénédiction nuptiale , IV, 
ibid. ; cérémonies des relevai I les , IV, 17; carême, IV, 
Uid,; visites aux malades, IV, id; prières des agonisans , 
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IV, Uid. ; inessé , sbn eftplicdtîon , lY, àS— a8 ; Fèf e- 

Dieu, IVf 34; H»gaUDns| IV^ 3^ { prières pôtir les toorts, 

IV, 56. 
PiiUicistès , Il i, 69 ; Madiîitèl \ Thomas Moirifs , Mariana, 

Bodin , Groiius , PufFendorf , Locke , ont précédé <Mably 

et KMisiean, III, 6ç)-; Xéilofoboil, t>ta(ob , lit, 70; 

pourquoi les anciens ont Jpréfére Itt ttona^cbie^ et lés ino- 

oernes la république, lll , 71. 
Pucelle {^la)^ poëme kt Ghap^knll , II , a3. 
Purgatoire , Il , 398 ; îfteonliu ahix aïltâens , source dé beau* 
- tes pour lès (MÙes lUodéAies « H ^ 2Ç|j5. 
Pttbagoex : son symbole sur le ternaire, I { ào; iéS lois, # 

I, 110. 


QvADEit , aprolo^iSVé àt la rèli^on , t » ^. 
Quête dteS tigOés, IV, i45. 

R 

Racink : soft Aaérâikafue est là Ht^rt. cbrétiéniie 1 II, 70 ; 
-^comparée à rABdroataipie de VÎHâdte^ lui e»t sapé- 
rieure > Il ^ 7a et snW. ; son Ipbifféirie est la fille chré- 
tienne , II, 83 ; caractère de Joad dans la traftëdle ^Atba- 
Ut. II « 90 ( parallèle de Vir||ilé et de RdciAè) II | 9a : 
sa Fhèdr'e est répovbe cht^tieBii», U^ xaB; ekiMUlPH du 
son^e d'Athalie , II ^ v^. 

Rédemption ( mystère de la ). V, Mysières. 

Rédemption ( pères de la ) , IV, i4«. 

Rèné,IIwiS8. 

BépubKque : pouiranoî lés anéient préféraient la tnonkréhie, 
et les modernes (a république , III , 71 ; république cbl-é- 
tienne^Para^uayylV, i$S; 

AittXAEOSoit : le 4riiaetèri» de sa CHémttiltiftè est iMt cbef- 
d*œuvre, II, 117. 

RoBERTSON historien , ITI , xoi : fiistiëfe qu'il tetid à Voltaire 

. Inilorictt ^ IV;. ipk ; jdéfensëur d«ë d^isnoiniait'es en Aitiè- 
riquë , IV, a8a ; texte de ce passage , IV, 468 ,Note P du 
même volume. 

RoLLiN historien, III, ii6. 

Romains : leuii lois pnfèîlirès^ 1 , 109^ te\irs t#lftbéàux ^ IV^ 

: 66 ; ^ Itun vertus, IV,; 36k 

Rome , antique et moderne ^ IV^ 3o4"^3ia* 

Bof7slÈàu ( J.-^. ) , lyuUBcbte ^ a ^ttév^ér^ pàf beèucovp 
de pttblicistes dirâftas , III , G9 7 aoft ai Pascal fuite dèa 
plus Testés pckiféçs de soà dbbours su^ Ptlni|^lîVé , III , 61 ; 
de sk tumçeile Héhite ^ III ^ 1^7; ^1 ttonibssiotiS » Ht» 
1 3a I JOB style , II I ^ ;63 ; fragonot Ât- iif Hift-pe-sur Rous<> 
•tau et Volt«ra» UI^ SSq. 
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Buines : tes hommts ont un altraît f»oinr elles , Ili » i89 ; H 
y en a de deux sortes : Tune . ou^ra^e du ttio^B \ l'&lrti^e, 
ouvragie dés fadnèmes, lll, lo^î de Tear effet , Ili ^ i^S , 
iqS ; — ruinas tousSdlSrées sous \t rapport dl Uày^àg^ , 
III , 187; ruines de Palmyt-e, III f t8À . k-ntnei dXg>pte, 
m , 189 ; ruîifes en Grèce » Illy ig«» ; tUvkés àu taioh\i~ 


SàM^KUniàt : -^ B«ptéitie, 1 , 4^ ; ses cértfhMMftieft éaà% les 
premiers siècles dé TËglise , l , Z^^; -^ au Pa«^u«y> IV, 

. ig6 ; b ConfesMou , I ^ 5o ; s» nécessité et se^ éffi^U , fti- 
cotinus et loués par Voltaire , 1 , 5i : EucHiifistie ^ I , Sa ; 
son origine , I , SB : Confirmathon , I , ^ : <.)l^rfe , X ^ 
6x — 73 ; Msridçe » I , %i — 79 ; Ses céi-éili<Mijés » t- , 83M^3; 
£jtlrÉ)rne-On«tioA , 1 , 90 ; ses cérënit)nt«^, ' > 9'* 

Saibt-Amaivd : son pdëine de ÂfoyfS sm/pé, II 4 ai. 

Saint- D«ATt ( abbaye de ). K Tombeffûic. 

Ad/tt loai's {fe), po^tne du P. Lemdkttè , II , s3. 

8Ai.trste f bistôrien , III , 09. 

Sdcnces, ont ét(é reeueîlltés dans le siféfice dvi ^lettres /I, 

i 16S; arotéftées parités paoes, — iéid; IV, 3o4; h rieHgiSon 
n'en défend pas l'étude , 111,34; '*s ^ pràfêgee»^ 111, 35; 
TEglise n'a pas encouragé les étudèS àlf^iMtés , •iftrif.; a 
suivi en cela l'exemple des anciens législateurs, III, 36; 
les découvertes des sciences appliquées aux arts mécaniques 
ne produisent presque jamais l'^t qu'ôa ea attend » tll, 
4^* ( ^' Mathématiques. ) . 

Sculpture, m, içj- . ^ .. ., 

Serpent: sa description, I, i3o; ses mœurs, I, i3i. 

Sibylle de V£/téidt, comparée au Joad à*Aikaiie, II, 88. 

S'tâcle de Louis XIV^ par Voltaire f III , ii3- 

Sœurs gi-ises , IV, â83 ~ ^85. ' 

SoLON : s«s lois, I, 108. 

S^iNûSA, réfuté par Clarke et p^r leibaUz, f , S— 6, 

Stabat Mater de Pergolèze , III , 6. 

'StritoitE^ histoiri^eh , III ^ xoo. 

, T 

TxciTB historien, IIÏ, 99 — toi; cdAphil^é i febs^ue*, 
. III, i2â. 
Tartat-e. V. Eufer, 

Tasse (Lb), est doué particulièrement d'iraagin^ioh ^ II, 
7. ( V. Jérusahm déliptêt. ) 

•Tsirrtjriil«ll%estliBBôssuetafrîcaîA,l,3; Itl, i35; ses diffé- 
rons ouvrages ,111 , i36 — i37 ; son stylé, 1 , 3 : III. i38i 
• ir*ils qti'il « fontAî âk ftossuèt, Ht*, r38. • 
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Tc>Uinent(aiidenetnou'eaii ). f. Ecriinre laiiUc. 

Tajtli* : M cosmOBOnie, 1, lai. 

Tbéo<:uti : ion idylle : h Cjelope el Gmlmlit, Il , i39. 

TntOFHiLi: lu Iroi) llTreik Antitoque, 1,3. 

THnCTDIDt.hùlorien, III, gS — ç^. 

Tiri-Ll*«, hûloricn, Ill.og—ioa. 

Tombnuxd'li»'p[F, IV 64;— duGrecs cl dci Bomains, 
fV,66; — dekChiaeeldcIaTurauie, IV.bS; — de la 
CaUdonie on anriennc Eroue, IV, 6^; — d'Outii , IV, 

Îi ; tombeaux clir^tieni, |V, ^^\ cioielIFrCs de campagne, 
V, 7g ; rimi-titro du Paraguay ■ IV, aoo ; lomlitaui daiu 
lei «gluei, IV, 81 ; de Sainl-UEny), IV, «5. 

Tradition de Moïie, supérieure aux sutret cosmogoniei, 1 , 
iiQ; u beauté, I, im; ta Téril^ prouvée par la crojance 
qu y ont eue les plus grand* hommes , 1, 143. 

Trinilë ( myiterc de U ). V. Mystères chrétieni. 

Trinité, peut-être connue des Ësyptiiai,,!, 3o; les mages 
en avoieul un.e rspèce, iiH. ; Platon semble en parler, 
>ifV ; tette de Plato<i â ce lujct, I, ai: son inliquilc , I, 
aa; connue a» Inde* et au Thibel, 1, a3; on a trouvé 
des traces de sa ronnnissanceïOlBÏti, liii/.! leslàblesdu 
paganisme en offrent quelque tradilion, 1, 34 ; est l'arche' 
lype de l'unÎTen, I, 33; sa démonstralion par divers 
auteur*, I, aS. 

Tur4uie :ks tombeani, IV, fl8. 

u 

UKiTBH»:spect»clegén^r»ldcraDivert, preuve de rexisteoce 
de Dieu , 1, i83 ; deux persordires de la nature , I , a44' 
UniTersil^i. r. Instruction publique. 


V»Liin«P*'n[BC<rLDs,li!stori«ii, III, 100. 

Veriaille*. f. Architecture. 

Vertus théologales, I, gS) foi, espérance, cbarilé. ( f . ces 

Verlas: selon 1* religion cbrétienne, 1, 1)3; selon les anciens, 
I, y7; leur ri<compenH: suivant les anciens, I, 804 i — d'a- 
prèsle christianisme, I, 3uS. 

Vices :9e]onlareliBion,I . g3; peinesdans l'autre vie . I, 3oS. 

Vierge(laiale),l. 43; Notre-Dame-des-Buis. 111. igç). 

Villes : grandes villes ont pu être bilies par de> peuples non 
civilises. I, i54: villes et villages fondé» par le clercé, 
lV,3ai. 

YmckiiT-Di-PtiiL : ses rondations, IV, 091. 

ViBeii.1, semble pHiïrulierement doué de sentiment, It, 
7; les tours négatifs lui sont parlicu tiers. II, 8q; cararlèrb 
desa Sibylle, II, S8;caractêra de Didon,U,ii;iVcniu 
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dans les bois de Carthage, II, aya ; songe d'Enëe, II , 
376; entrée de TAveroe, II, ^90; Oidon aux enfers, II , 
203 ; Dëiphobe aux enfers , 295 ; paralièfe de Virgile et de 
Racine, II, 91» 

Virginité : de son excellence, I, 78 et suiv. 

Vœux : vœu perpétuel n'est ^as contraire au bonheur, IV, 
i3o; TOBux religieux du christianisme, supérieurs au vœu 
politique du Spartiate et du Cretois, iV, i3x ; vœu des 
mariniers. '*' / rv^ t* » . -• 

VoLTAia^, 
elofiédl 
meot d 

logie é^ptienne « \ « 3â2 ; de ta Henriade^ II , «9 ; soi» 
irrélifi^A, cause def ses défauts, II, 35; doit à la religioa 
ses pm bea^ux titrer ^ riqipnortaUté , Il , 79; Zaïre ^ carac- 
tère de Lusignan, il, 65; caractère de Zaïre, H, 79; 
ÂUirâ^ H, 74; caractère de Gusman, II, 76; sentiment 
de VoUaire sur la géométrie» III, 49* Voltaire historien, 
III, ii3; $%% défauts et leurs causes, III, xiS; ji&gement 
de Monte^uieu sur Voltaire historien, III, ii3; — de 
Rob«rtspn« IV, ipl^\ fragment sur Voltaire et Roussedu, 
exti:2Ut d*uA ppè'me de La Harpe ^ III » 359> 

X 

XsNoPfiOK publitisté : sa Cyropédîe, III, 69; — historien, 
111,97-98. 


ZiiVax , tragédie de Voltaire : oaractère de Lusignan , II , 65; 

caractère de 2aïre , II , 79. 
ZÉNON*. sa cosmogonie, I, 1221. 
ZoaoASTaE : Be& lois moraies , I , loft. 
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